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  Liaisons dangereuses


  L’émissaire Jave s’avança jusqu’à l’extrémité de la rampe du T-V maintenu en vol stationnaire.


La vue plongeait vers la proue du navire passée sous le contrôle des soudards de Naakrit. Les combattants en armure se déployaient en petits groupes autour des superstructures, sans pour autant les investir. L’exiguïté des installations humaines posait toujours autant de difficultés, pensa-t-il en analysant la situation. À leur place, les drones exploraient les entrailles de métal trop étroites pour y évoluer en CAP. Lui même avait décidé de remiser la sienne. Il conservait toutefois sa vibrolame, ainsi que deux détonateurs thermiques attachés à la ceinture de sa combinaison. Les essaims envoyés en reconnaissance confirmaient la présence de nombreux contaminés. Une mauvaise rencontre restait donc possible. Les créatures, apparemment libérées de l’une des cales du vaisseau, arpentaient les niveaux inférieurs. Jave ajusta sa visière tactique transparente et sauta. Il se réceptionna sur le pont après une courte chute.


  Devant lui, un trio de silhouettes massives s’éleva dans les airs. Elles disparurent de sa vue en basculant vers la surface sombre.


  — Où sont les humains sains ? entendit-il par communication osseuse.


  La question du Primark ne s’adressait pas uniquement à lui. Kjet rapporta la progression rapide des drones engagés dans l’exploration méthodique du bâtiment. Selon lui, ils ne tarderaient pas à les localiser malgré la présence de la horde. Jave garda le silence. L’émissaire se contenta d’une place en retrait aux côtés d’un reptilien affecté à sa protection. Ordre du Primark.


  Le sol corrodé et les cloisons couleur rouille soulignaient la vétusté du navire. La fragilité des structures les obligeait à un usage modéré de leur puissance de feu en cas d’affrontement. La coque risquait de ne pas supporter des impacts répétés d’armes à impulsion. Il doutait cependant qu’ils en arrivent à une telle extrémité. En réalité, Jave espérait que les humains se trouvaient déjà loin.


  Un premier rapport visuel tomba. Sur les images transmises par les éclaireurs mécaniques, la grande cale ouverte sur l’océan était vide. Le voilier utilisé par le groupe avait disparu. Les capturer constituait pourtant l’un des objectifs de l’opération. Naakrit siffla sa hargne sur le réseau tactique :


  — Ils ne se sont pas évaporés comme ça !


  Les drones aériens ne signalaient pas la présence d’autres embarcations aux alentours. D’après les plans fournis par les téra-serveurs, le bassin intérieur courait sur les trois quarts de la longueur de la coque. Elle pouvait facilement loger une demi-douzaine d’esquifs de tailles similaires à celui des humains en fuite. Un message émergea soudain du babillage com :


  — Deux unités localisées, à un niveau inférieur infesté de produits avariés, alerta un mercenaire.


  L’ordre de Naakrit fusa :


  — Allez les chercher.


  Le combattant s’exécuta promptement. Il brandit une scie Trystel à lame laser. Des étincelles jaillirent au point d’impact entre le pont et la pointe portée à blanc. Le métal fut découpé avec la même facilité qu’un Säzkari opérant avec un scalpel sonique. Il dessina un cercle grossier par lequel il disparut aussitôt. Des fumerolles blanches s’élevaient de l’ouverture béante. Jave voulut l’accompagner, mais son chaperon s’y opposa :


  — J’ai ordre de vous empêcher d’entrer, Excellence. Ça grouille de contaminés à l’intérieur, trop dangereux d’y aller sans armure.


  Jave observa la consigne établie peu avant de débarquer. Il avait promis de suivre les règles.


  — Deux femelles sont isolées au milieu d’un couloir, transmit le soudard depuis sa position au sous-sol.


  À nouveau, la réponse fut immédiate :


  — Neutralisez-les.


  Jave se demanda ce qu’il entendait exactement par là quand une série de clichés projetés en filigrane sur sa visière capta toute son attention. Au fur et à mesure de leurs avancées, les essaims remontaient leurs découvertes. La plupart des séquences montraient des salles vides ou bien, au contraire, des coursives parfois remplies de contaminés. L’une d’elles dévoila des sarcophages intacts. L’émissaire s’arrêta au pied d’une échelle de coupée, ses radioles s’affolèrent d’excitation. Il se retint même de respirer, l’esprit soudain focalisé sur ces images extraordinaires. Il n’en espérait pas tant ! Le laboratoire se situait à plusieurs niveaux sous ses pieds, au détour de couloirs peu praticables en CAP. Il avait fait le bon choix. Tant pis pour les ordres. Il s’estima capable de s’y rendre seul.


  Sans avertissement, Jave s’élança vers la porte ovale que son chaperon, en armure et pris par surprise, ne pouvait pas franchir sans la défoncer. Le Lynien enjamba le palier et enfila la coursive. Un escalier moins large que ses épaules le conduisit à l’étage inférieur. Les sifflements énervés du reptilien lui parvinrent.


  — Sortez de là ! Le site n’est pas encore sécurisé.


  Il ignora la salve de mises en garde. Jave comptait effectuer un examen de ces installations en solo. Les impressions premières se révélaient cruciales. Il tenait enfin l’occasion idéale d’évaluer les travaux des humains. Il réussit à s’orienter à l’intérieur du dédale de couloirs à l’aide du plan projeté devant ses yeux. Très vite, il arriva à destination. Quelles réponses attendaient de l’autre côté de l’écoutille entrouverte ?


   


  À la tête du groupe chargé de couvrir la plate-forme arrière, Naakrit s’était taillé un passage jusqu’au radier. Que ce rafiot flotte encore constituait en soi un exploit. Le puits pratiqué en plein milieu de la lettre H débouchait sur un quai, quatre niveaux plus bas. Le Primark émergea du nuage de vapeur. Les gouttelettes de métal en fusion se solidifièrent en tombant sur le sol froid et humide. Il n’accorda qu’une brève attention aux cadavres, certains en uniformes, à proximité de la rampe d’embarquement plongée dans la pénombre. Au loin, le rectangle ouvert sur la mer, où se reflétaient des paillettes dorées, marquait la sortie du bassin.


  Les deux combattants qui l’accompagnaient se portèrent à sa hauteur.


  — Comment ont-ils pu s’échapper sans que les drones les repèrent ? demanda l’un d’eux.


  Les humains s’étaient enfuis, laissant deux femelles derrière eux. En les interrogeant, il finirait sans doute par obtenir des réponses. La question importait peu en réalité. Il n’existait qu’une seule manière de se dérober aux yeux électroniques opérant depuis le ciel.


  — Quelle est la profondeur ?


  Un soudard se pencha au-dessus du garde-fou. Un objet ovoïde fut éjecté de son logement fixé sur l’avant-bras.


  — Un peu moins d’un demi-octare, précisa le mercenaire après quelques instants.


  Presque l’équivalent de deux niveaux, songea Naakrit. Un mouvement en périphérie de sa vision attira son regard affûté. Il se figea. Les contaminés investissaient toutes les sections du navire à présent. Les voir surgir ici ne l’étonna pas vraiment. Les combattants se mirent en position, formant un écran devant leur chef. Ils pointèrent leurs armes à impulsion en direction de la menace. L’un d’eux proposa un tir de barrage.


  — Trop dangereux. On risque de percer la coque. Je vais m’en charger, déclara soudain Naakrit.


  Naakrit nota l’attitude hésitante de ses soldats qui échangèrent un sifflement surpris.


  — J’ai aussi besoin de me défouler.


  Le Primark raffermit sa prise sur le manche de la scie Trystel. Les soudards s’écartèrent. Il s’avança pour faire face aux créatures en train de claudiquer dans sa direction. En réponse à la litanie de grognements, il activa l’instrument qui émit un bourdonnement. La lame se mit à vibrer, puis à briller. Très vite, l’extrémité en biseau devint blanche, le reptilien abaissa alors la visière de son casque intégral. Les contaminés indifférents continuaient leur marche chaotique, sans cesser de geindre ou de mugir. Les gueules cassées se ressemblaient toutes, arborant des balafres purulentes ou des meurtrissures béantes. Les bouches vomissaient du sang. Les yeux s’animaient de la seule envie de se repaître de chair vivante, humaine ou pas, l’origine des protéines semblait sans importance.


  Dire qu’il avait pensé réaliser l’opération de sa vie en acquérant la concession. Voilà avec quoi il se retrouvait : une marchandise avariée sur une planète perdue. Sa fortune se dérobait.


  — Na’ak, art kyll mund ! cria-t-il en brandissant son arme.


  Ses lèvres osseuses s’écartèrent, révélant ses crocs. Le mouvement d’abattoir découpa la première rangée de corps émaciés selon une diagonale nette. Ceux de droite perdirent leurs têtes. À l’autre extrémité de la ligne de coupe, les contaminés chutèrent, privés de l’appui de leurs jambes. Le sang explosa, littéralement vaporisé par la chaleur intense de la scie. Un nuage de particules rosâtres entoura rapidement Naakrit dont le bras effectuait d’amples moulinets. À chaque fauchée, il projetait des lambeaux de viscères cautérisés. Le gargouillement des chairs piétinées ne tarda pas à supplanter les râles de plus en plus épars. L’hécatombe se poursuivit jusqu’à ce que la dernière créature soit passée au fil de sa lame de lumière. Un fumet nauséabond s’échappait de l’amas informe.


  Lorsqu’il s’arrêta, faute d’opposants à massacrer, Naakrit retourna auprès de ses subalternes :


  — Reprogrammez les drones aériens pour une recherche d’engin sous-marin, ordonna-t-il. Élargissez le périmètre jusqu’à la côte s’il le faut.


  — Nous serons privés de leur soutien en les envoyant aussi loin, remarqua l’un des soudards.


  — Aucune importance. Nous ne risquons rien ici de toute manière.


  Le Primark activa ses répulseurs et regagna le pont plate-forme.


   


  Jave posa sa patte sur la paroi.


  De l’autre côté du verre froid, un corps flottait dans un liquide aux nuances vertes. Le nimbe chlorophyllien lui rappela les ambiances pâles de sa résidence. L’individu — une femme aux cheveux courts — ne bougeait pas. Elle arborait un masque livide, la peau presque blanche. Il s’attarda sur le regard translucide, sans expression. La vie avait déserté ces yeux immobiles et vitreux. Les plaies parcouraient sa nudité fragile, comme autant de témoignages de la cause de son trépas. Les chairs déchirées des flancs, les ecchymoses violacées, exposaient à cru la violence de ses derniers instants.


  Le laboratoire comprenait plusieurs sarcophages d’un modèle plus évolué que ceux du complexe sibérien ou du prototype découvert sur le site saharien. Des cylindres voisins exhibaient des bras ou des jambes, des torses et parfois même des contaminés entiers à divers stades de la maladie qui les rongeait de l’intérieur. Ce matériel provenait-il d’un atelier, d’une usine cachée quelque part sur la planète ? Le Lynien spécula sur la possibilité d’un centre de production actif. L’idée lui sembla séduisante, mais en pratique elle se heurtait à la réalité : la civilisation locale n’existait plus. Les humains ne disposaient plus de la technologie nécessaire. La fabrication en série des sarcophages datait sans doute d’avant l’invasion.


  Il parcourut les étals, les paillasses où trônaient des assemblages de tubes et de récipients. Le Lynien s’attarda sur une sorte de calculateur mécanique. L’instrument, de facture pré-tech, résumait à lui seul la désolation, la régression qu’il voyait tout autour de lui. L’appareil révélait aussi que les humains s’adaptaient à la nouvelle donne, un monde sans électronique, ni informatique. Ils expérimentaient, à la recherche d’un moyen d’éviter la fin de leur espèce à l’instar du garçon pris au piège au milieu de la forêt qu’il avait sauvé d’une mort certaine. Au bord de l’extinction, ils continuaient à travailler, à espérer. Un signe encourageant.


  L’arrivée du Primark interrompit son exploration.


  Le reptilien avait quitté son armure. Son faciès était piqueté de taches de sang, nota l’émissaire. Le mercenaire arpenta le laboratoire avant de s’arrêter devant un premier sarcophage occupé par un contaminé. Jave guetta sa réaction. Naakrit garda le silence. Il serra néanmoins ses griffes contre ses paumes écailleuses.


  Chaque cylindre, chaque artefact, les preuves témoignaient de la volonté des humains de mettre au point un remède. Le degré de préparation impliquait une planification sur le long terme. Certes, il n’était pas acquis qu’ils parviennent à une solution, mais le Lynien avait le sentiment qu’ils s’en approchaient, se dit-il, en inspectant une armoire. Des dizaines de flacons étiquetés trônaient sur les étagères. Il ouvrit la porte vitrée et saisit l’un d’eux. La référence sur fond gris mentionnait « SC741 – EMC ». Il n’avait pas la moindre idée de ce que cela signifiait. Il prit celle d’à côté : « SC742 – EMC ». Intrigué, il fouilla alors plusieurs casiers : « SC743 – EMC », « SC744 – EMC »… Ils répertoriaient des fioles classées selon un ordre et des critères inconnus. Derrière lui, il perçut l’agitation de Naakrit en train de communiquer avec sa troupe. Le sifflement aigu du reptilien, visiblement contrarié, ne perturba pas son examen. Jave poursuivit ce qui s’apparentait à un inventaire d’essais. Les boites remplissaient l’armoire. Sur le coup, l’antidote lui sembla encore loin du produit fini et administrable en masse. Il s’intéressa aux rangements du haut.


  Naakrit s’anima. Son irritation se mua en une stridulation rageuse :


  — Ils n’ont pas disparu comme un lézard sous un rocher ! Retrouvez-les !


  Le Primark pesta contre les humains. Soudain, il arracha une lourde chaise de métal de son socle qui vola aussitôt en travers la pièce pour terminer sa course dans le meuble que Jave inspectait. Le Lynien esquiva de justesse le projectile improvisé qui fracassa les étagères. Lorsqu’il rouvrit ses griffes, il déchiffra l’inscription de la fiole qu’il venait de sauver du désastre : « SD966 – NT ».


  NT, relut-il. L’étiquette était bleue, la seule du lot à porter une séquence de deux lettres et une couleur différente.


  — Vous croyez vraiment qu’on va trouver un antidote sur cette épave ? fulmina Naakrit.


  — Je ne l’ai jamais affirmé, mais de toute évidence les expérimentations qui ont eu lieu ici attestent de…


  — Njet, krek’tu ! coupa le Primark. Ce n’est pas dans ces installations délabrées qu’ils ont pu mener des recherches dignes de ce nom. Et les humains, mes humains, se sont envolés !


  Il quitta le laboratoire en repoussant la table sur son passage. Java regarda à nouveau le flacon rescapé puis le glissa dans l’une des poches de sa combinaison.


  Le mercenaire qui avait capturé les deux unités saines se présenta au rapport peu après. Il avait abandonné son armure à l’extérieur et traînait ses prises comme s’il s’agissait de vulgaires pantins ou bien des proies accrochées à sa ceinture. Jave reconnut la femme. À la recherche de son supérieur, le soudard hésita puis décida de rebrousser chemin.


  — Attendez, lança alors l’émissaire. Le Primark a dû s’absenter un moment.


  Joignant le geste à son propos, il désigna la table la plus proche :


  — Allongez-les ici. Je les surveillerai jusqu’à son retour. Dans leur état, elles ne constituent pas une menace, ni un problème de sécurité.


  Le servile combattant obtempéra. Il se conformait aux consignes de Naakrit de satisfaire les requêtes de l’envoyé du Combinat. Il les déposa sans ménagement sur le meuble en aluminium. Jave demeura à distance.


  — Étourdies aux soniques, elles sont inconscientes, précisa le mercenaire qui s’éclipsa.


  Jave observa les deux corps étendus. Le plan ne se cristallisa pas immédiatement dans son esprit. Il resta immobile. Les femmes ne bougeaient pas, elles paraissaient endormies. Paisibles. Le Primark leur réservait un sort peu enviable, certes le lot commun de nombre de formes de vie des trois galaxies qui servait de nourriture aux plus évolués. Le principe d’une pyramide impliquait une base et un sommet, le premier régalant le second. Lorsqu’une espèce réalisait qu’elle ne dominait plus la chaîne alimentaire, elle s’en remettait à son instinct, à son désir de survie. Souvent, cela ne suffisait pas. Les prédateurs gagnaient régulièrement la partie, fiers de rapporter leur butin. La recherche d’alliés constituait une stratégie salutaire pour les victimes.


  Le Lynien se dirigea vers le fond du laboratoire. Des bidons étaient alignés le long de la cloison. Après les avoir débouchés, il en renifla plusieurs. Il abandonna ceux qui ne présentaient pas d’intérêt. L’un après l’autre, il huma à nouveau les fûts qu’il venait de poser sur une paillasse. La formule une fois claire dans son esprit, il dénicha une bassine pour y verser les quantités conformes à l’effet souhaité. L’assemblage lui parut correct. Il ne manquait plus qu’une puissante source d’énergie. Jave détacha un détonateur thermique de sa ceinture. Il hésita : les mercenaires marquaient leur matériel avec des traceurs afin d’éviter qu’il ne tombe entre des mains hostiles. Après réflexion, il entreprit de retirer le mouchard puis il reprogramma l’arme avant de l’immerger. La bombe artisanale soufflerait les installations sur plusieurs niveaux, estima-t-il avec satisfaction.


  Le Lynien revint vers la table en aluminium, indécis sur le sort à réserver aux prisonnières. Soit il les sauvait, soit il préservait les preuves potentiellement décisives. Bien que son talent l’incitât à privilégier la connaissance, il arrivait qu’il se trompe. Il avait appris à ne pas toujours l’écouter. À composer.


  Avec précaution, il souleva les deux femmes qu’il rejeta sur ses épaules. Puis, il enjamba l’embrasure de l’écoutille en évitant de les blesser ou de les cogner. Se déplacer ainsi chargé dans les tunnels étriqués se révéla fastidieux. Il parvint à l’extrémité de la galerie, non sans difficultés à force de se contorsionner, et obliqua à droite, en progressant en crabe. Tuyaux et poutres constituaient autant d’écueils sur son passage. Il déposa les humaines à terre près d’un accès qui montait à l’air libre. Sa vibrolame glissa dans sa patte. D’un geste assuré, il trancha le métal de la coque. Le rectangle aux bords rougeoyant bascula dans le vide, ouvrant une découpe carrée sur une mer d’huile. La brise marine s’engouffra à l’intérieur. Jave ajusta son débit de dioxyde de carbone en conséquence. Il trouva une bouée accrochée à la cloison, ainsi que des gilets orange. Cela suffirait-il ?


  La femme, celle qu’il avait déjà sauvée, protégeait l’humain qui avait échappé à la horde, à la mort. Elle était redescendue de la palissade pour lui alors qu’elle aurait pu fuir. Elle avait engagé sa propre existence. Aucune créature n’adoptait un comportement aussi extrême sans raison. Même s’il ignorait lequel, l’individu jouait un rôle et il avait confiance en cette femelle qui avait fait montre d’un courage respectable.


  La déflagration ébranla le navire ce qui le décida à se presser. Il harnacha les femmes puis les poussa à l’eau. Le Primark avait envoyé les drones à la chasse au submersible. Elles ne risqueraient rien.


  Il jeta également le traceur du détonateur. Ensuite vint le plus délicat, Jave inspira avant de mettre le feu à sa propre combinaison puis il grimpa à l’échelle à longues enjambées. Lorsqu’il apparut sur le pont, les bras levés en flammes, deux mercenaires se portèrent immédiatement à son secours. Ils l’aspergèrent copieusement d’une sorte de mousse collante. Il chuta, se retourna sur le dos. Le ciel tapissé d’étoiles fut remplacé par les traits anguleux d’un casque.


  Naakrit releva sa visière :


  — Que s’est-il passé ?


  — Je ne sais pas. Je m’apprêtais à sortir quand tout a explosé.


  Le Primark siffla son mécontentement.


  La plate-forme s’inclinait, remarqua Jave alors qu’il tentait de se redresser sur ses jambes. La mousse rendait le sol aussi glissant qu’une patinoire. Le reptilien s’adressa à son lieutenant :


  — Ils ont peut-être piégé le navire. Redoublez de prudence et tenez-vous prêts à évacuer. Je ne veux plus personne à l’intérieur.


  Il interrogea à nouveau l’émissaire :


  — Où sont les deux femelles ?


  — Livrées au mauvais endroit. Ma faute. J’ai demandé au soldat de les déposer sur la table à l’entrée du laboratoire.


  Naakrit siffla de nouveau. Sa décision suivante ne constitua pas une surprise. Il ordonna de quitter le bâtiment qui gîtait de plus en plus.


  — Et les humains ? s’enquit Kjet.


  — En ce qui me concerne, ils sont morts. Je dois en capturer cent mille pour honorer le contrat avec le cartel de Kuat. L’opération Nairobi demeure notre seule priorité à présent. Je ne veux plus aucune distraction.
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  Dans la confusion du départ précipité, Hector avait senti que ce n’était pas une bonne idée de se réfugier sous le navire amphibie. Masters avait imposé son point de vue, en agitant — à raison — la menace des drones aliens capables de les repérer en surface. À défaut de pouvoir proposer une alternative, le trafiquant avait suivi le militaire et abrité le semi-submersible sous le transport de troupes. Ils voyaient la coque noire à travers les hublots du cockpit. Tous pensaient aux deux femmes qu’ils venaient d’abandonner à leurs sorts.


  — On ne peut pas les laisser, s’indigna Bruce, un air révolté sur son visage.


  Le blanc-bec s’accrochait à une attitude un brin naïve, songea le Colombien. Ils avaient eu de la chance de s’en sortir. A contrario, le colonel ne se berçait guère d’illusions.


  — Tu veux y retourner ? rétorqua-t-il. Affronter les m-v et les aliens ? C’est ce que tu proposes ?


  Le biologiste se renfrogna, dépité.


  Alison et Dew, assis sur la banquette, les observèrent en silence. Les deux protégés de l’infirmière étaient à nouveau orphelins, en quelque sorte. Hector convint qu’elle s’était occupée d’eux comme une « mama » affectueuse. Surtout l’Asiatique. Le gringo demandait un miracle : celui de récupérer leurs camarades vivantes.


  Comme en écho à ses réflexions, un violent remous secoua le semi-submersible. Déséquilibré, le Colombien fut projeté contre Masters qui chuta à son tour.


  — ¡ Madre de Dios ! Qu’est-ce que c’était ? maugréa-t-il face contre terre.


  — On dirait une explosion.


  Bruce avait trouvé où se retenir pour éviter de tomber. Il pointa le hublot :


  — Regardez le bateau, il bouge !


  Sur le coup, Hector pensa que le gamin avait pris un coup sur la tête. En se redressant, la lueur trouble à la surface attira son attention. Le navire gîtait aussi. Il remarqua l’inclinaison de la coque. En réalité, le transporteur de troupes coulait, ce qui appelait une réaction immédiate de sa part pour échapper à une collision imminente. Le Colombien se précipita au poste de navigation, une alcôve nichée à droite des escaliers montant vers la poupe. Il appuya sur le bouton du démarreur. Le moteur électrique ronronna aussitôt et il fléchit le joystick sur la droite afin de se dégager du piège. Tant pis pour les drones, se dit-il. Ils n’avaient pas le choix.


  En plus de gîter sur bâbord, le vaisseau de guerre s’enfonçait par l’arrière. Le naufrage semblait inévitable. Un nouvel éclat de lumière signala une seconde explosion. Ils essuyèrent la secousse, moins forte que la précédente. Chacun s’agrippa où il le pouvait. Alison étouffa un cri. Masters la rassura en la serrant contre lui. Hector se cramponna au pupitre de commandes. Les yeux grands ouverts du biologiste exprimaient le désarroi. Le Colombien ferma les paupières. La silhouette en courbes de la chanteuse, appuyée contre le bastingage, lui revint en mémoire.


  — Alva…


  Les chances qu’elle s’en sorte se réduisaient à zéro. Hector embrassa la croix accrochée à son pendentif et murmura une courte supplique. En son for intérieur, il demanda une intervention divine en enfer.


   


  Elaine se réveilla au milieu de l’océan, enveloppée par le froid et la nuit. Une crise de panique la submergea. Elle frissonna, respira par saccades, expulsant de petites bouffées blanches dans l’air nocturne. L’eau compressait sa poitrine comme un étau de glace. La sensation déroutante d’engourdissement l’empêchait d’émettre des pensées cohérentes ou de se calmer. La tétanie due à la température oblitérait tout accès de conscience. Elle sentait à peine ses jambes qu’elle agita avec l’énergie du désespoir afin d’activer sa circulation sanguine. Sa tête, maintenue au-dessus des flots par une sorte de col épais en mousse, l’élançait quand elle la ballottait de droite à gauche. Elle parvint à lever un bras. Ses mains présentaient des crevasses blanchâtres.


  Les étoiles illuminaient le ciel où paraissaient quelques nuages sombres éclairés par la Lune. L’astre de la nuit, rond et plein comme un fruit mûr, resplendissait de mille feux au-dessus de la ligne d’horizon. Le bateau avait disparu. La surface, à peine troublée, s’étalait à perte de vue. Des débris flottaient, éparpillés en confettis qui reflétaient la lumière cendrée. L’infirmière continua à pédaler lentement pour se réchauffer. Elle essaya de rassembler ses souvenirs, de combler les blancs de sa mémoire.


  Comment s’était-elle retrouvée ici ? Elle ne se rappelait même pas avoir sauté du navire. Puis, la fuite lui revint en images successives ; un mélange décousu qu’elle peina à remettre dans un ordre intelligible. La course haletante, les cadavres meurtris qui les poursuivaient, l’alien en train de brandir son arme… Elle était vivante. La créature ne les avait pas tuées. Elle avait d’abord abattu Alva.


  — Mon Dieu, Alva, parvint-elle à articuler.


  Où était-elle ?


  Elle effectua un demi-tour sur elle-même. Une veste de sauvetage flottait non loin, à quelques mètres à peine. Impossible de savoir s’il s’agissait de la chanteuse ou d’un débris. Elle remarqua qu’une corde les reliait. Qui les avait attachées ? L’infirmière tira dessus afin de s’approcher. Dès qu’elle fut à portée, elle devina la chevelure noire qui se confondait avec les flots. Soutenu hors de l’eau grâce au gilet, le visage blafard de l’artiste se tourna vers elle. Elaine accéléra le battement de ses jambes. Elle saisit les mains gelées, trouva un pouls, faible mais présent. La diva souffrait d’hypothermie.


  — Alva ! répéta-t-elle.


  Ses automatismes professionnels prirent le relais. Elle se démena pour la positionner afin de se coller à elle dans l’espoir de lui apporter le peu de chaleur qu’elle-même peinait à conserver ; mouvement qu’elle accompagna de tapotements sur les joues et d’un massage des bras. L’attente s’installa, longue, trop longue. Alva ne réagissait toujours pas.


  — Bon Dieu, ce n’est pas le moment de flancher !


  Surgie de la nuit, une planche de bois à moitié brûlée flotta devant elle, suivie d’un cortège de débris. Qu’était-il arrivé au transport de troupes, aux autres ?


  Les spéculations se bousculaient dans son esprit.


  — D’abord Alva !


  Elle continua à frictionner la peau qui semblait reprendre des couleurs. C’était un signe positif. Elaine poursuivit ses efforts et en fut récompensée quelques minutes plus tard. Ou plusieurs heures. Choquée et déboussolée, elle avait perdu la notion du temps.


  Alva secoua la tête, serra ses doigts. En proie à la panique, elle voulut se dégager :


  — Que s’est-il passé ? Où on est ? Le bateau, les aliens…


  Les mots s’échappaient de ses lèvres encore bleues à la vitesse de ses pensées désordonnées.


  — Doucement, lui souffla l’infirmière.


  — Elaine…


  — Je suis là. Essaye de remuer les jambes. Il faut que le sang circule dans ton corps, pour diffuser la chaleur produite par les muscles. Ne t’arrête pas de bouger.


  — La créature… Elle m’a tiré dessus.


  La diva frissonna, puis s’agita à nouveau.


  — Calme-toi.


  — Pourquoi je suis vivante ?


  Elle ne sut que répondre. À la place, Elaine l’invita à se concentrer sur ses jambes, à les battre, même lentement, mais surtout à ne pas cesser ce mouvement.


  — Beau, murmura Alva en levant la tête vers la Lune pleine. On dirait l’entrée du paradis.


  Elle délirait.


  — Magnifique, oui.


  Une quinte de toux secoua le corps de chanteuse.


  — Ma mère… Ma mère m’a toujours dit que je finirais mal, continua Alva.


  Tant qu’elle parlait, elle resterait consciente. Elaine l’encouragea.


  — Elle avait peur de me retrouver sur le sol de la salle de bain avec une seringue plantée dans mes veines.


  — C’était votre mère, elle s’inquiétait, c’est normal…


  — Elle avait tort. J’ai une belle mort. J’ai résisté. Pour la première fois de ma vie, je me suis levée, j’ai affronté le problème.


  Elaine la serra contre elle :


  — Je suis certaine qu’elle le voit, la rassura-t-elle.


  — J’ai une belle mort. L’océan, la Lune… La Terre ne m’a jamais paru aussi belle.


  — Nous n’allons pas mourir.


  — Alors, j’aimerais une clope et un rail de coke. Tu crois qu’Hector en a ? Ce salopard de latino m’a peloté le cul… Il veut me baiser.


  L’irruption de la vulgarité ne l’étonna pas. Son expérience de femme avait probablement été des plus exotiques. Quant à son rapport aux hommes…


  — J’espère qu’ils vont nous retrouver, coupa Elaine.


  L’attente se prolongea. Les deux femmes dérivèrent, enlacées. Le Gulf Stream les emmènerait sans doute au large, vers le vieux continent, imagina l’infirmière dont les pensées se délitaient à mesure que le temps passait. Perdue dans ses songes engourdis, elle remarqua la lueur qu’elle assimila d’abord à un reflet de surface. L’éclat dansait sur l’eau. Il balayait l’espace sombre de droite à gauche, puis en sens inverse. Soudain, elle comprit. Son premier réflexe fut de crier, d’appeler à l’aide, mais le souffle manqua. Elle agita ses mains. Une seconde lumière apparut. La première l’éblouit. Elle ferma les yeux. Une voix lointaine lui parvint :


  — Par ici, elles sont ici ! Vite !
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  Depuis qu’il avait envahi la Terre et renvoyé la civilisation locale à ses âges sombres, Naakrit subissait échec sur échec, une dégradation continue de la situation. L’évidence éclata au milieu de ses pensées : il perdait le contrôle. À elle seule, l’expédition sur le site B démontrait qu’il courait après une chimère. Elle symbolisait la spirale infernale qui l’aspirait au fond d’un gouffre dont il ne parviendrait pas à s’extirper s’il ne trouvait pas rapidement une solution.

L’antidote était l’unique espoir de rétablir un jour le plein potentiel marchand de la race humaine. La troisième planète couvait une véritable manne. Ce trésor lui appartenait, légalement. Pour le moment, il ne picorait que des miettes, traquant de misérables groupes d’indigènes à travers les cinq continents. L’opération Nairobi changeait la donne, mais cela ne durerait qu’un temps. En attendant, elle marquait un tournant, indiscutablement. Un succès lui offrirait un répit, voire relancerait ses affaires. Un échec… Il préféra ne pas y penser dans l’immédiat. Il comptait mettre toutes les chances de son côté, ne négliger aucun détail.

Le Primark se tenait sur le perron de la tour du QG de Dubaï. Le soleil au zénith écrasait le synthé-béton de sa chaleur. Les dômes d’une blancheur étincelante ressemblaient à des ventres de divinités paresseuses étalées à l’ombre des immeubles. Une navette cargo décolla de l’ancien aéroport, traçant sa course dans le ciel azur. Il sentit une présence à ses côtés :

— Combien ? demanda-t-il à son lieutenant.

Ils venaient de recevoir une livraison de produits sains. Pas de quoi pavoiser.

— Environ trois cents. Ils se cachaient à l’intérieur d’une sorte de lieu de culte bâti sur de hautes montagnes.

— Où ?

— Au Tibet. Une région reculée.

L’émissaire avait raison, se dit-il. Les zones éloignées des grands centres urbains offraient des cibles plus intéressantes. Les humains s’y concentraient plus facilement, en raison de la pression moindre exercée par les hordes. Ce lot suffirait à maintenir la chaîne de traitement en activité durant un misérable quarjour. Par delà le périmètre défensif, il observa la marée des contaminés. Des dizaines de milliers de produits à portée de griffe. Des milliards erraient sur toute la planète. Quel gâchis phénoménal !

Était-il en train de passer à côté de sa fortune ?

Naakrit remonta à la salle principale. Il se planta devant le paysage de données qui dressait un tableau de l’état d’avancement de la construction de la nouvelle base africaine. Les travaux absorbaient son attention depuis son retour de Floride. Il misait beaucoup — sinon tout — sur cette entreprise. L’Arthrosien à la carapace mauve, chef des opérations depuis la mort de la Sybarienne, s’approcha de lui avec de bonnes nouvelles. Ses mandibules osseuses s’écartèrent :

— Les drones marquent les cibles, les rafles débuteront dans un huijour.

Sur la carte, des carrés brillants matérialisaient ici un camp, là un village ou encore plus loin une concentration de population. La région était riche de produits sains. Son moral remonta en flèche. Sa langue claqua dans sa bouche. Naakrit étudia les rapports de ses troupes.

La zone de sécurité englobait l’ancien aéroport, ainsi que des quartiers voisins. Ils avaient dégagé beaucoup d’espace pour loger quatre dômes, la chaîne de traitement, deux unités EDP et pour accueillir la noria de T-V, de navettes automatiques, les soudards avaient remis une partie des installations en état. L’ingénieur en chef avait même renforcé le tarmac construit par les humains. Du bon travail. Il n’en attendait pas moins.

— Parfait, siffla-t-il.

Il pointa un flux provenant de l’une des botcams : une masse sombre et mouvante.

— De quoi s’agit-il ?

— Des contaminés. Ils descendent des collines environnantes et d’après les relevés, ils sont de plus en plus nombreux. Ils ne peuvent pas franchir l’enceinte du champ de force. Nous avons connecté deux EDP, l’un prenant le relais de l’autre en cas de défaillance.

Naakrit observa la scène. C’était partout pareil, grogna-t-il. Le bruit attirait les créatures comme des djrells sur un pot de sarhose.

— Où est l’émissaire ?

— Dans ses quartiers.

 

Jave fixait la fiole posée sur la table.

L’étiquette bleue aimantait son regard. Il était parvenu à la conclusion que la première partie de l’inscription indiquait le numéro de la souche principale du produit qu’elle contenait. Les téra-serveurs restaient muets sur la référence complète, mais il croulait sous la documentation concernant le vaccin Siva-B. 

« SD966 – NT »

S pour Siva. D pour la variante. Cela avait du sens. Les chiffres suivants concernaient peut-être une évolution, une date, un ordre quelconque, une signification qui lui échappait encore. Quant à NT… Comme la couleur, il avait le sentiment que ce détail revêtait une importance particulière. L’expédition sur le site B lui avait appris qu’avec des moyens de fortune, les humains travaillaient sur un remède, qu’ils progressaient, même s’ils n’obtenaient pas de résultats décisifs. Il ne s’expliquait pas non plus l’absence de savants sur le navire. Avaient-ils été évacués ? Transférés vers des installations moins exposées, à terre ou en mer ? Il espérait juste qu’ils poursuivaient leurs efforts. Leur survie en tant qu’espèce en dépendait.

Tout d’un coup, la porte carillonna. Kjet s’annonça. Jave prit la fiole qui disparut dans sa poche. S’il ignorait ce qu’il en ferait, il n’avait pas l’intention de s’en séparer, ni d’évoquer son existence à qui que ce soit. Il commanda l’ouverture :

— Émissaire Jave, s’excusa le mercenaire, je demande à m’entretenir avec vous. Si vous le permettez.

Surpris, il accepta la requête du lieutenant. Il l’invita à prendre place sur l’un des plateaux en roche volcanique. Le reptilien s’y assit, les mains à plat sur la pierre à la texture lisse comme du verre et la couleur aussi sombre qu’une nuit sans étoiles. Il paraissait préoccupé.

— De quoi voulez-vous parler ?

— D’un détail qui me tracasse depuis notre retour. J’ai besoin de vos lumières.

Jave connaissait bien ce sentiment.

— Je vous écoute.

— Lors de l’assaut, vous ne portiez pas votre CAP, juste une combinaison, votre visière et quelques armes.

— J’ai privilégié la capacité de manœuvre à la puissance de feu.

— Je le comprends, Excellence, et si j’en crois cet extrait vous disposiez également de deux détonateurs thermiques au moment de débarquer.

Le mercenaire produisit la séquence sur un flexible interactif. La feuille de plastique transparente s’anima. Il ne pouvait pas nier l’évidence.

— En effet.

Kjet chargea une autre vidéo.

— Ici, au moment de votre arrivée en flamme sur le pont du navire, il n’en reste qu’un attaché à votre ceinture.

Jave ne se démonta pas.

— Sans doute égaré dans le feu de l’action.

— J’y ai pensé.

Il éteignit l’écran.

— Nous appliquons des consignes strictes lors des contacts avec les civilisations indigènes, une en particulier : notre technologie ne doit en aucun cas finir entre leurs mains. Bien sûr, sur un champ de bataille, tout peut se produire même des choses inimaginables. Pour cela, nous avons marqué nos armes, y compris les détonateurs.

— Laissez-moi deviner, vous n’avez pas retrouvé le mien.

— Exact. Soit vous en avez fait usage, soit la balise a cessé de fonctionner. Sans vouloir vous manquer de respect ou vous accuser.

C’était précisément ce qu’il faisait en ce moment, décoda Jave, qui s’interrogea sur le motif réel de la visite.

— Une défaillance du matériel ? proposa-t-il.

— Je l’ai envisagé aussi. J’ai donc vérifié les registres de l’officier en charge de la maintenance de nos systèmes d’armements.

L’émissaire se pencha vers le reptilien :

— Vous pensez que j’ai intentionnellement déclenché l’explosion ?

— Non, Excellence, pas un instant. Mais, il y a juste ce détail qui cloche.

— Le détonateur s’est détaché lorsque j’ai été atteint par le souffle. Il est au fond de l’océan à présent. Je ne vois rien d’autre à ajouter. Ai-je répondu à votre attente ?

— Oui, Excellence.

Kjet s’excusa et prit congé.

Le Lynien s’accorda un moment de réflexion. Il inspira le dioxyde de carbone légèrement réfrigéré de l’aérosol qu’il conservait toujours à portée. Il avait mis sa mission en péril pour sauver deux vies humaines. La prise de risque lui parut soudain moins judicieuse.

Il ne profita pas longtemps de sa pause. Naakrit se manifesta peu après.

— L’opération Nairobi entre dans sa phase active, lui apprit-il.

— Vous allez capturer vos cent mille unités. Les Kuatiens seront satisfaits.

— Et peut-être davantage, grâce à vous.

— Je sers le Combinat. Leurs intérêts, donc les vôtres, sont ma priorité.

— Le cartel, ce n’est pas le Combinat.

— Si les Kuatiens décident de vous éliminer parce que vous n’avez pas respecté le contrat qui vous lie, ça devient également le problème du Combinat. S’ils sont comblés, cela arrange aussi les affaires des princes-marchands. Nous parlons là de la base du commerce.

— Je ne le conçois pas autrement.

— Bien, alors nous sommes en phase.

— En effet, cela rend utile, voire nécessaire, votre présence à Nairobi.

Jave se dit que l’occasion tombait à pic. Il avait besoin de s’éloigner un peu du QG. Kjet reviendrait à la charge. Il ne semblait pas le genre de reptile à laisser des détails croupir sous un rocher.

— Absolument. J’ai hâte de découvrir la région.
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 La chaleur lui prodigua un éveil agréable, emprunt de douceur, bien plus que le précédent, au milieu de l’océan. À la vue d’Alison, qui occupait l’unique siège de la petite cabine, Elaine se fendit d’un large sourire. La fillette avait veillé sur elle toute la nuit et, semble-t-il, une partie de la journée. Les rayons du soleil tombaient depuis le hublot du toit, presque à la verticale sur son oreiller.

— Tu es réveillée ? demanda l’enfant.

— Oui. Je…

Elle se souvint qu’avec le naufrage, la gamine avait perdu tout espoir de revoir un jour sa mère. 

— Viens par là.

Alison s’assit sur le bord du lit.

— Toi, est-ce que ça ira ?

Elle remua timidement la tête, ce qui ne paraissait signifier ni oui, ni non. Elle ne réalisait peut-être pas encore.

— J’imagine à quel point ce doit être dur pour toi.

— On peut trouver le médicament. Papa disait toujours que les bons savants conservaient leurs travaux à des endroits différents.

— Je suppose qu’il avait raison et qu’il serait fier de sa petite fille.

— Alors, on continue à chercher ?

Elaine lui saisit la main :

— Je ne suis pas la seule à décider. À propos, où sont les autres ? Et Alva ?

— Sur le pont. On va débarquer. Enfin, je crois.

La nouvelle chassa la brume qui engourdissait son esprit. Elle s’appuya sur ses coudes :

— Où on est ?

— Jupiter.

Une localité au nord de Palm Beach, se rappela l’infirmière. Elle y avait été affectée quelques semaines durant, à l’occasion d’un programme d’échange entre établissements de santé. La petite ville côtière avait su conserver un certain charme, une curiosité au milieu des stations balnéaires formatées pour le tourisme de masse.

 

Ses compagnons, réunis sur le pont arrière, l’accueillirent chaleureusement, contents de la voir en forme et surtout saine et sauve. Leur amabilité la toucha. Hector afficha une joie sincère à son encontre. Ils avaient traversé des épreuves ensemble. À présent, ils formaient un groupe. Ce qui s’approchait le plus d’une famille étant donné les circonstances. En tout cas, c’était ce qu’affirmaient les spécialistes lorsque des individus, d’abord étrangers, s’inquiétaient du sort de leurs semblables.

Alva s’avança vers elle.

— Une clope et un rail de coke, hein ? fit Elaine.

La chanteuse la serra contre elle. Le Colombien haussa un sourcil circonspect. Alison lui sourit. Elle lui rendit un clin d’œil par-dessus l’épaule de la diva. Les autres manifestèrent une joie contenue. Bien sûr, ils étaient ravis, mais il restait tant de questions en suspens. Et non des moindres. Lorsque Bruce lui demanda comment elle avait réussi à sauver Alva et à s’échapper du bateau, Elaine refusa d’en parler. Elle invoqua une mémoire encore confuse, qu’elle avait besoin d’éclaircir, de remettre en ordre. Ses camarades, qu’elle devina embarrassés, respectèrent son choix. Le colonel retourna à ses observations, les jumelles autour du cou. Hector regagna la barre. Dewei la gratifia d’un sourire énigmatique. L’infirmière marcha jusqu’à la proue.

Le voilier longeait le rivage, à quelques centaines de mètres. Dans ses souvenirs, un débouché au nord de la cité permettait d’accéder à de nombreux canaux et bras de mer intérieurs. Le réseau hydrographique s’étendait jusqu’à l’autoroute qui reliait le nord au sud des États-Unis. Hector orienta le semi-submersible en direction de la trouée apparue au milieu du paysage, une balafre encadrée par deux jetées de pierres qu’ils traversèrent à une allure réduite. Masters poursuivait ses inspections visuelles. Avec les jumelles, il balayait les environs à la manière d’un radar humain :

— Pas de contaminés en vue. Ça me parait clair. Un bon endroit où se ravitailler.

Chacune de leurs expéditions s’était soldée par une déroute. Ils avaient même failli perdre plusieurs membres du groupe. La confiance affichée du colonel ne la rassura pas. Dès qu’ils s’approchaient de la terre ferme, Elaine sentait son estomac se contracter. Cette fois-ci ne fit pas exception.

Ils dépassèrent le parc Dubois. Elle reconnut les lieux qu’elle avait foulés, souvent le soir pour se détendre après le travail. Le motel voisin proposait une piscine, mais le service laissait à désirer. Ils franchirent le pont de la célèbre « US One », la route mythique de l’Est américain. De l’autre côté, ils prirent immédiatement à gauche.

— J’ai l’impression que vous savez où vous allez, s’adressa-t-elle au trafiquant.

Son sourire suffisant se passa de commentaires. Après quelques minutes, ils abordèrent une petite marina, dissimulée au milieu de la végétation. Ils n’eurent que l’embarras du choix, la plupart des emplacements étaient vides. Hector opta pour le plus proche de la sortie. Sage précaution, songea Elaine.

— À trois cents ou quatre cents mètres de là, après l’avenue, il y a des commerciales.

— Vous êtes déjà venu ici ?

— Chica, j’ai accosté dans beaucoup d’endroits en Floride, se vanta-t-il.

Elaine détestait sa façon de l’appeler « chica », ça sonnait à ses oreilles comme un « poupée » insultant et vulgaire.

— On va rester dans le coin un moment, renchérit Masters. Je crois qu’on a tous besoin de se dégourdir les jambes et nous devons impérativement trouver des vivres avant de poursuivre notre chemin. Cela devient critique.

En réalité, ils n’avaient plus rien à manger. Les placards étaient vides.

— Du shopping ! s’exclama Alva qui accueillit la nouvelle d’une escale prolongée avec joie, ravie elle aussi de s’éloigner de l’eau. La diva saisit Alison par les épaules :

— Qu’est-ce que t’en dis ?

La chanteuse semblait pleine d’entrain, presque euphorique. Cela ressemblait à un effet post-traumatique. La victime d’un choc cherchait à s’accrocher à des éléments positifs, à les embellir d’une manière exagérée pour masquer ses propres angoisses, se souvint Elaine. Dew observait cette agitation d’un air placide. Elaine s’accroupit en face de lui :

— À cause de tes crises, il est important que tu restes toujours avec quelqu’un. Est-ce que tu comprends ?

L’Asiatique griffonna une réponse sur son carnet. Pas celle qu’elle attendait de sa part.

« Il était là ? »

— Qui ?

« L’alien. Sur le bateau. »

Elle revit la créature dans son armure de métal au milieu du couloir au plafond défoncé d’où tombaient des câbles sectionnés. Les pointes de chrome, le revêtement carbone… Elle se redressa :

— J’en sais rien.

 

Bruce et le colonel entreprirent une reconnaissance des lieux.

Ils explorèrent le secteur avant de revenir une demi-heure plus tard. Masters agita le fusil du trafiquant en guise de satisfaction. Le biologiste couvrait les arrières du militaire et, fait notable, ce dernier lui avait confié son précieux 45. Il s’était brillamment comporté la veille. Son idée de libérer les contaminés pour ralentir les aliens relevait de l’intuition juste, la bonne décision prise dans le feu de l’action.

Le duo confirma qu’ils pouvaient débarquer en sécurité. Ils n’avaient pas rencontré le moindre m-v. Les rues à l’abandon étaient calmes, affirmèrent-ils. Des hordes rôdaient sûrement aux alentours, comme dans toutes les villes, mais ce quartier semblait tranquille. Pour le moment. Elaine savait à quel point la situation pouvait dégénérer en quelques instants.

Sans attendre, Alva quitta le bord. Avec un sens aiguisé du spectacle, elle s’agenouilla pour embrasser le sol. Hector la fixa. Il posait son regard gourmand sur son corps dès qu’elle lui tournait le dos, remarqua Elaine qui se souvint des paroles confuses de la chanteuse.

« Il m’a peloté. »

La diva avait beaucoup parlé, tenant un discours émotif, plutôt incohérent, sur sa vie et d’autres propos que l’infirmière avait considérés comme les délires d’une ex-toxico. Certains comprenaient visiblement une part de vérité. Consciente ou non.

Masters composa les équipes d’exploration et rappela les objectifs, lesquels n’avaient pas varié d’un iota. Il s’agissait de réunir des vivres, de l’eau potable, de quoi améliorer un ordinaire réduit à la portion congrue. Elaine prétexta qu’elle ne se sentait pas bien.

— Ça va aller ? s’enquit Hector.

— Oui. Je… Je me joindrai à vous plus tard.

— J’imagine que vous avez besoin de remettre de l’ordre dans votre cabeza.

Sans y prendre garde, il adressa un regard furtif au biologiste en train de vérifier le contenu d’un sac.

— Que voulez-vous insinuer ?

Le trafiquant gratta sa barbe de quelques jours.

— On se demande comment vous êtes sorties du bateau toutes les deux, lâcha-t-il.

— Mais encore ?

— La señorita Alva a raconté que vous vous êtes retrouvées coincées au milieu d’une section près de la cale avant. Elle se rappelle du tir d’un monstre qui l’a touchée. Nous aimerions votre version de l’histoire.

— Ma version ? Je ne comprends pas, réagit-elle en secouant la tête.

— Se entiende, on essaie de donner un sens à ce qui s’est passé là-bas. Rien de plus.

Les yeux sombres du Colombien la sondaient :

— Votre copain alien, il vous a aidé, si ?

L’infirmière fronça les sourcils :

— Qu’est-ce que…

— Quand on vous a repêchées, vous étiez reliées par une corde et équipées de gilets de sauvetage.

Elle s’anima soudain, haussant le ton afin que tout le monde l’entende :

— Nous avons été attaquées. Cette chose m’a aussi tiré dessus. Quand je me suis réveillé, nous étions au beau milieu de nulle part. Je pensais que j’allais mourir, bordel de merde ! Vous aviez tous disparu. Le bateau avait coulé en emportant ses secrets et peut-être même le remède qui aurait pu tous nous sauver.

— Si, pero… Vous ne portiez pas de gilet à ce moment-là, insista Hector.

Sa voix devint sifflante.

— Allez vous faire voir ! coupa-t-elle, les dents serrées, avant de quitter le pont. Allez tous vous faire foutre !

Sa version de l’histoire… 

De quel droit ce dealer se permettait-il ? Il n’existait aucun lien entre elle et l’alien. C’était impensable. Inimaginable. Fou. Elaine s’allongea sur le lit. Ces créatures avaient asservi la Terre. Le berceau de l’Humanité. Son monde. Pour quelle raison l’une d’elles s’intéresserait-elle au sort d’une indigène ?

 

Des éclats de voix la réveillèrent en sursaut. Par le hublot, elle vit Bruce qui retenait Alva. Elle plaquait ses mains sur son visage défait. Ses cheveux en bataille, son attitude quasi hystérique alertèrent l’infirmière qui sortit de sa retraite. Le groupe presque au complet se trouvait sur le quai. Il manquait Dew. Sa gorge s’assécha. Un mauvais pressentiment l’envahit quand elle se précipita vers eux. À leurs regards fuyants, elle sut qu’elle n’allait pas aimer l’explication. Masters prit les devants :

— Dew a disparu.

— Merde ! s’énerva Elaine. Je vous avais pourtant dit de ne pas le laisser seul. Jamais ! 

— Il était avec Alva au centre commercial. Ce qui est arrivé là-bas n’est pas très clair.

— Je veux lui parler.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

Elaine passa outre. Elle emmena la chanteuse à l’écart. La brusquer ne servait à rien. Alva lui sembla en état de choc. Les pleurs, la confusion succédaient à l’euphorie d’avant son départ. Les symptômes de la dépression s’affirmaient de plus en plus. Entre deux sanglots, elle expliqua qu’elle n’avait pas remarqué Dew ressortir de la boutique. 

— Ce n’est pas ta faute.

La diva s’effondra dans ses bras.

Elaine fit signe à Masters de la rejoindre.

— Je vais rester auprès d’elle. Retrouvez Dew, sans tarder. Avec un peu de chance, il ne doit pas être loin.

Le colonel et Bruce partirent sur-le-champ à la recherche de l’Asiatique. L’infirmière sollicita l’assistance d’Hector pour transporter Alva jusqu’à sa cabine. Le Colombien lui jetait des regards inquiets :

— Qu’est-ce qu’elle a ?

— Elle fait une dépression.

Ses lèvres formèrent un « o » de surprise :

— C’est grave ?

La prise régulière de drogue, le sens de la provocation, la désintox… Les pièces du puzzle s’assemblèrent dans son esprit clinique. Oui, le mal s’avérait souvent sévère, mais en général des cures d’antidépresseurs permettaient de stabiliser le patient. Sauf que dans ce monde-ci, il n’existait plus de traitement de ce genre. Il ne restait que la bonne vieille thérapie. Après avoir frôlé la mort la nuit dernière, le choc en retour s’en trouvait démultiplié. Et cela ne risquait pas de s’arranger.

— Elle doit se reposer.

Hector acquiesça. Ils l’allongèrent sur son lit. Elaine abaissa le store du hublot puis ils ressortirent.

Avec la touchante attention de qui désire se rendre utile, propre aux enfants, Alison porta un sac de provisions sur le pont. L’infirmière l’aida à transborder les autres, puis à effectuer un premier tri. La récolte avait été maigre. Elles empilèrent les conserves et alignèrent un paquet de sucre, des légumes secs dont une boîte de lentilles qui arracha un « beurk » sincère à la fillette. Elaine lui sourit :

— L’avantage, c’est que ça se garde longtemps. Très nourrissant également.

— Ouais, Maman disait la même chose.

Elaine s’interrompit. Elle hésita avant de trouver la formule adéquate :

— Les mamans savent toujours ce qui est bon.

— Tu en étais une toi aussi ?

La question la prit au dépourvu.

— Je…

Soudain, Hector les appela :

— ¡ Mira ! Ils reviennent !

Elaine descendit sur le quai. Masters avait une mine qui ne trompait pas. Il serrait la casquette de Dew entre ses mains, les lèvres réduites à une ligne mince. Bruce affichait un air dépité. Le duo apportait une bonne nouvelle :

— On sait où il se trouve, lança le colonel.

Et une mauvaise :

— Il n’a pas disparu, il a été enlevé, continua le biologiste qui leur présenta un papier où la preuve s’étalait en lettres capitales :

« Si vous voulez revoir votre copain, rendez-vous à cette adresse. »
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  Que serait l’Afrique sans les blancs ?

Mirha avait entendu cette question un jour quand la télévision fonctionnait encore. Sur le petit écran d’alors, un entrepreneur en costume sombre, à la voix douce presque mielleuse, avait interpellé son auditoire composé de riches invités. Tous blancs. Évidemment.

La femme ôta son couvre-chef enroulé autour de sa tête et sur lequel reposait une imposante vasque. Une fois le récipient rempli d’eau calé sur la terre rouge du sentier, entre les rocailles, elle s’essuya le front du revers de la main. Elle se retourna pour constater le retard de sa voisine, toujours à la traîne.

Elle finit par la rejoindre, sourire aux lèvres malgré la douleur dorsale persistante depuis quelque temps :

— Hali ya hewa ni joto zaidi kuliko jana. Nina kiu, lui lança-t-elle en swahili.

Elle avait raison. La chaleur était étouffante. Mirha sortit un gobelet de plastique de la poche intérieure de sa tunique bleu ciel. Elle but une gorgée puis servit son amie :

— Sisi ni karibu na nyumbani.

Oui, elles étaient proches du village. Mirha observa la colline d’en face. Le regroupement de maisonnettes en torchis, établi sur son flanc, créait une sorte d’oasis de couleur glaise cernée par la marée verte. La localité jouxtait les installations du parc national de Kakamega. Des soigneurs indigènes s’occupaient encore de quelques animaux malgré les difficultés d’approvisionnements.

Les deux femmes se trouvaient à une petite demi-heure de marche de leurs foyers. Cela par contre, n’avait pas changé : l’eau potable se situait toujours aussi loin. Mais peu importait, se dit Mirha.

La guerre appartenait désormais au passé. Les enfants s’amusaient au milieu des habitations. Les cris de joie résonnaient, de ceux qui égayaient les cœurs et étiraient les traits des anciens. Les collines luxuriantes ressemblaient à un jardin d’Éden débarrassé de la haine et de la cupidité. La Nature généreuse pourvoyait à leurs besoins. Les maris et les fils n’étaient plus obligés de porter les armes, de se droguer pour tuer leur prochain. Les femmes n’étaient plus violées. Au lieu de se battre pour une poignée de cailloux, les hommes valides travaillaient la terre. Désormais, les fusils servaient à la chasse, à nourrir la famille. L’Afrique sans les blancs, sans la civilisation, sans l’argent, c’était le paradis.

Pourquoi se souvenait-elle alors de l’industriel en costume sombre ? Il avait dit autre chose à propos du vide et de la nature. Les mots dataient déjà, et elle peina à retrouver les paroles exactes. Les Occidentaux relevaient de l’ordre ancien, celui des conflits, aujourd’hui révolus. Cela au moins, elle en avait conscience même si les villageois ignoraient la raison de leur disparition et de l’effondrement de leurs sociétés.

Soudain, le regard de son amie se figea, ses globes oculaires se révulsèrent. Mirha devina une lueur bleutée à la base de son cou. Elle cligna des yeux, par réflexe. Sa voisine bascula, tomba sur la vasque qui se brisa sur le sentier, répandant son précieux liquide. Mirha cria.

Elle ressentit des picotements brûlants sur sa nuque comme des aiguilles qui pénétraient sa chair. Ses jambes se dérobèrent subitement. Durant sa chute, elle vit l’insecte aux reflets de métal, énorme, noir, sinistre qui flottait au-dessus d’elle.

L’enfer était de retour.

 

Naakrit jubilait. Debout sur la rampe cargo du T-V en train de survoler la jungle, il observait le déroulement de la rafle. Aucun produit ne devait leur échapper. Il tablait sur une dizaine de milliers de prises durant ce premier quarjour. L’attaque visait une centaine de localités et mobilisait plus de six cents drones, dont trois cents unités chargées du ramassage et du transport vers l’aéroport de Nairobi, ainsi que le tiers de ses effectifs. Les mercenaires n’avaient pas connu une telle opération depuis deux octans.

Le Primark ordonna au pilote de se diriger vers un lieu hors du champ de vision de Jave, resté assis sur la banquette.

Surpris et curieux, l’émissaire se leva et s’avança :

— Vous voulez descendre ?

En bas, les humains affolés tentaient de s’enfuir à travers les hautes herbes et la jungle, poursuivis par les chasseurs et les traqueurs robotisés. Les faisceaux des soniques touchaient les corps qui s’effondraient comme des automates privés d’énergie. Les éclairs pareils à de petits diamants bleus soudain exposés en pleine lumière naissaient un peu partout aux alentours. La plupart se concentraient autour des habitations en terre. La plaine se couvrit de cris de terreur.

Le T-V effectua un virage serré puis ralenti à la verticale d’une zone de culture quadrillée par des alignements de plantes à larges feuilles.

— Il serait dommage de passer à côté d’une telle opportunité, déclara le reptilien.

L’instant d’après, il bondit hors de l’appareil qui demeura en vol stationnaire. Jave hésita. Le Primark lui sembla pris d’une sorte d’excitation consécutive à l’euphorie, galvanisé par la chasse. Le Lynien n’avait aucune envie de s’adonner à ce genre de pratique. En tant que maître de ce monde, Naakrit possédait le droit de vie ou de mort sur tout ou presque. Ce point figurait dans les statuts de la concession au titre d’une jouissance exclusive accordée à son propriétaire. Qu’il en abusât ou pas n’entrait pas en ligne de compte.

L’émissaire sauta à son tour.

L’impact de ses pieds sur le sol rouge du sentier souleva un nuage de poussière minérale. Jave ferma ses évents nasaux. Il portait une combinaison légère équipée de sa protection réactive et d’une ceinture agrav. Mais pas de casque. Ses yeux s’étrécirent jusqu’à devenir des fentes verticales. Partout où son regard se posa, il ne vit aucun signe du Primark. Des empreintes profondes dans la terre indiquaient cependant qu’il avait pénétré à l’intérieur de la zone de culture.

Le Lynien choisit de remonter le champ en pente. Arrivé au coin, il s’arrêta, face au panorama. Au-dessus de la plaine, l’essaim d’engins robots se comportait comme un être vivant composé de dizaines de membres. Ensemble, ils formaient l’équivalent d’un organisme parfaitement coordonné. La succession de piqués, de courses synchronisées au ras des arbres rappelait une danse. Une danse macabre ponctuée de sifflements, de bruissements secs qui accompagnaient l’éclosion des étincelles bleues. Les cris s’éteignirent peu à peu, au fur et à mesure des captures.

Un « tacatac » proche claqua dans l’air. Il se tourna en direction de la source. Une arme humaine, estima-t-il. Bien qu’il n’en ait jamais vu en action, les téra-serveurs stockaient une montagne de données sur leurs technologies d’armement. Rien qui soit en mesure d’égaler, et encore moins de surpasser, celles des mercenaires, mais comme son mentor le lui avait fait remarquer un quarjour : « une simple lame tue aussi sûrement qu’un faisceau de particules pour peu qu’on sache où viser ».

Jave ne se sentit pas en danger. Même lorsque l’homme émergea des fourrés en agitant son équipement doté d’une crosse et d’un long tube effilé. Son visage exprima la surprise qui se mua aussitôt en une moue que le Lynien interpréta comme un mélange de peur et de dégout. Il leva ses grands yeux marron, ainsi que le canon de son fusil, sur l’émissaire qui le dépassait de quatre bonnes têtes. Il recula de deux pas. Jave ne bougea pas, peu impressionné par l’intrusion. Il ne s’agissait pas d’un combattant à en juger par les guenilles qu’il portait et ses pieds nus. Simplement, d’un villageois qui avait pris les armes pour défendre sa vie.

— Wewe ni pepo ! souffla-t-il, le regard terrifié et la main tremblante.

Le traducteur proposa trois formulations possibles. Toutes renvoyaient à un système de croyances. Que pouvait-il répondre à cela ? Oui, de son point de vue, il était probablement un démon. En quelque sorte. Il n’eut pas le loisir de lui expliquer qu’il se trompait en réalité. Une lueur apparut à la base du cou de l’humain qui s’effondra l’instant d’après. Le drone qui venait de tirer passa en trombe. Jave observa l’engin jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière la colline. Des transporteurs œuvraient déjà sur le champ de bataille. Ils progressaient en ligne, à faible altitude, leurs ventres métalliques ouverts avalaient les corps ramassés par les robots-chargeurs.

Jave pénétra dans la zone de culture. Il écarta les bambous et les fougères qui se dressaient entre les grands arbres à feuilles larges. Un mugissement grave attira son attention. Il se retourna au milieu d’une allée.

L’animal corpulent lui fit face. Les deux saillies au-dessus du nez lui conféraient un aspect bien plus menaçant que l’humain qu’il venait de croiser. Jave posa la main sur sa vibrolame. En matière de faune sauvage, les explorateurs du Collectif s’en tenaient à une règle universelle : « ne jamais tourner le dos à une espèce inconnue ». L’émissaire attendit, fermement campé sur ses jambes. Les téra-serveurs lui apprirent qu’il s’agissait d’un rhinocéros blanc, une espèce au bord de l’extinction, une situation loin de lui être étrangère. Il resta immobile, se contentant d’étudier l’animal. La grande corne focalisait l’attention ainsi que les convoitises mercantiles des humains, d’après les renseignements. Indiscutablement, elle faisait office d’arme. Quant aux effets thérapeutiques et aphrodisiaques, le Collectif estimait également que s’il existait des acheteurs alors la marchandise possédait une vertu. Peu importait sa nature ou les superstitions associées à son usage.

La charge fut soudaine, rapide. C’était incroyable, réalisa Jave, la vitesse de déplacement d’une créature aussi massive. Il fixa le quadrupède en train de foncer sur lui. Sa peau épaisse ressemblait à une sorte de blindage. Ses pieds pareils à des piliers écrasèrent la végétation en laissant des empreintes en forme de feuille. L’animal maintenait sa corne selon un angle à même d’embrocher son adversaire et de le soulever d’un mouvement de tête.

Le Lynien ne lui en fournit pas l’occasion. À la dernière seconde, il activa ses répulseurs. Le rhinocéros poursuivit sa ruade, sans s’arrêter, ni même effectuer un demi-tour. Son acuité visuelle faible ne lui permettait pas de savoir qu’il venait de rater sa cible, mais que l’odeur suspecte s’était évaporée. Jave l’observa depuis le ciel. L’animal orienta ses oreilles vers le point d’origine de bruits mécaniques. Le survol d’un drone l’effraya. Il s’échappa en direction de la forêt et disparut.

Le Lynien s’éloigna, en quête du Primark, qu’il retrouva à près d’un kilomètre, au détour d’un sentier qu’empruntaient les villageois à en juger par les traces de pas. La vibrolame du reptilien était plantée dans la tourbe au milieu d’une mare de sang. Naakrit le salua en levant ses pattes griffues cramoisies :

— Je n’avais jamais vu ce genre de créature auparavant, lança-t-il. Et vous ?

— Je viens d’apercevoir un étrange spécimen, pourvu de cornes. Une rencontre surprenante. D’où sortent celles-ci ?

— Les drones avaient signalé leur présence à l’intérieur des enclos. Je suppose que les humains les ont libérés dans l’espoir d’entraver nos opérations en créant une diversion. Une peine pas tout à fait perdue, mais pas pour eux. Pour nous.

À ses pieds, le Lynien remarqua deux animaux à la fourrure beige. Les téra-serveurs délivrèrent l’information quasi instantanément : des lions.

— Ce monde regorge de plaisirs inattendus. J’ai toujours aimé la chasse, ajouta le chef mercenaire.

 

Dès son retour sur la base, Naakrit s’enquit des résultats de la première journée de rafle. Sa langue fouetta l’air à plusieurs reprises, nota Jave qui resta en retrait. Nul doute que les chiffres étaient bons, voire excellents. L’opération Nairobi tenait ses promesses. Il valait mieux, se dit-il, en cas contraire, il n’y aurait qu’un seul responsable à blâmer.

Alignés sur le tarmac de l’ancien aéroport, les transporteurs débarquaient les corps sur des palettes flottantes qui lévitaient en une file unique jusqu’à deux protubérances à la blancheur étincelante. Les formes bulbeuses paraissaient éclairées de l’intérieur. Ils irradiaient une lueur qui se diffusait vers le ciel nocturne. La capacité de traitement avoisinait les six mille unités par huijour et par dôme. D’ici peu, les mercenaires seraient en mesure d’honorer le contrat passé avec les Kuatiens. Ils ne s’arrêteraient pas en si bon chemin. Le Primark, galvanisé par ce premier succès, afficha la ferme attention de vider la région de ses habitants. Il donna l’ordre que soit accéléré le montage de dômes supplémentaires. Il appela la station orbitale afin qu’ils préparent l’expédition du matériel. Les logisticiens se mirent immédiatement au travail.

Nairobi ne tarderait pas à devenir le centre le plus important de la planète. Ainsi en avait décidé le seigneur et maître de ce monde.

Jave sortit la fiole de sa poche. SD966 – NT, relut-il. Il n’existait qu’une seule manière d’éclaircir cette énigme. Sur l’une des palettes qui défilaient à quelques pas, il remarqua une femelle dont la tunique bleu ciel traînait sur le béton. 

Au-delà du périmètre de la base, derrière la double enceinte de confinement, la marée des contaminés continuait à grossir. Les corps animés d’une intention primaire, mécanique, se pressaient contre la barrière d’énergie. Les cobayes ne manquaient pas, se dit-il, et les soudards s’affairaient à superviser la chaîne. Le Primark s’imaginait à la chasse. L’occasion idéale se présenta de mener sa propre expérience.

Il s’isola à proximité d’une rangée de containers. Le médaillon au creux de sa paume projeta sa pyramide inversée nimbée de vert. « Phase B. Lancement des premiers tests. Résultats à suivre. », composa-t-il. Le message s’effaça dès la fin de la transmission. Il referma sa patte. Lui aussi avait fort à faire à présent.
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  Elaine s’assit sur le banc de pierre en face de la vitrine brisée d’une ancienne laverie automatique. Le lieu du rendez-vous se situait à quelques rues de la marina. Hector avait refusé de les accompagner. Il s’était retranché derrière l’argument – selon lui indiscutable – de la surveillance de son bateau. Le colonel portait son 45 à la ceinture, bien en évidence. Bruce se positionna en retrait. Prolonger l’attente constituait toujours une bonne stratégie pour mettre la pression et déstabiliser la partie adverse. Qui que soient les ravisseurs de Dew, ils tenaient à montrer qu’ils contrôlaient le timing. Ils décidaient où et quand.


  Masters, en position de repos, bras dans le dos et pieds légèrement écartés, adressait un message non moins clair : il les attendait. Qu’est-ce que cela augurait ?


  Elaine souffla, son regard plongea vers le sol.


  Elle espérait juste récupérer l’Asiatique en un seul morceau. Elle remuait une cuisse en une rythmique répétitive et ne cessait de déplacer ses mains sur l’assise. D’un coup, elle se redressa. Les kidnappeurs surgirent des quatre coins du carrefour et des ruelles voisines. Sur l’instant, elle pensa qu’il s’agissait de contaminés tellement ils semblaient amaigris, sales et pour certains couverts de croûtes ou de blessures. Mais ils portaient des armes. Elle reconnut des AK et plusieurs M-4. Elle rejoignit le colonel.


  — D’où est-ce qu’ils sortent ces zozos ? murmura-t-il.


  Les membres de la bande se postèrent en arc de cercle autour de leur chef, lequel cracha sur le sol poussiéreux en guise de salut. Grand et sec, vêtu d’une veste kaki, un treillis de couleur claire, sa coupe militaire soulignait son visage émacié et maladif. Quant à ses avant-bras, Elaine devina les hématomes sur la peau livide sillonnée de veines bleues quand l’individu s’approcha en reniflant sans cesse.


  — Restons sur nos gardes et surtout, ne parlez pas. Je prends en charge les négociations, chuchota Masters.


  Le chef s’éclaircit la voix et se retourna vers ses copains :


  — On aurait dû enlever la gonzesse, plaisanta-t-il en déclenchant l’hilarité de la troupe, on aurait largement gagné au change comparé à ce légume chinetoque.


  Elaine serra les poings et voulut s’avancer. Masters lui barra le passage en tendant le bras.


  — Ne faites rien, c’est de la provoc. Il nous teste.


  — Dew…


  L’homme, d’une quarantaine d’années, peut-être plus, se planta devant le Marine :


  — Tu fais bien de la retenir, ta femme. Vous êtes ensemble, hein ? Vous formez un beau petit couple. Et le jeunot derrière, il tient la chandelle ?


  La diatribe entraîna une nouvelle volée de rires. Masters ne sourcilla pas.


  — T’es qui toi ? Hein ? Un militaire, je parie.


  — Je suis le colonel Masters, du Corps des Marines des États-Unis, second régiment d’infanterie.


  — Pas la peine de dérouler ton pedigree mec, on s’en tape. L’armée n’existe plus.


  — Alors, venez-en au fait au lieu de discuter. Que voulez-vous ?


  Le chef cracha à nouveau. Il se pencha de côté :


  — Où est Hector ?


  — Qui ?


  Il se tourna vers ses camarades.


  — Ce type se fout de nous. Il dit qu’il ne connaît pas cet enculé d’Hector. Ils sont pourtant arrivés ensemble sur son joli voilier, pas vrai les gars ?


  Tous hochèrent lentement la tête, les regards se durcirent.


  — Pourquoi Hector n’est pas avec vous ?


  — Il surveille le bateau.


  — Ouais, mon cul. Il couve sa dope, ce fumier.


  Elaine se raidit. Elle masqua sa surprise en serrant les mâchoires.


  — Vous connaissez le Colombien ? demanda Masters, impavide.


  — Ouais, mec. Putain, ouais que je le connais. On était en cabane quand toute cette saloperie nous est tombée dessus. L’enfoiré a réussi à se tirer de cet enfer avec sa blanche.


  — Je vois.


  — Bien. Alors, vous allez retourner sur votre rafiot et lui dire que Xavier exige ses vingt kilos. Et je tiens à ce qu’il me les livre en personne. C’est pigé ? Vingt kilos non coupés, si vous voulez revoir le chinetoque.


  — Et s’il refuse ?


  — Putain de bordel de merde ! Je ne vais pas vous faire un dessin quand même ? Vous voulez revoir votre pote en entier oui ou non ?


  — J’aimerais m’assurer qu’il vit toujours, sans vouloir vous offenser.


  Le chef siffla. Dew apparut au coin de la rue, encadré par deux autres individus.


  — Il s’appelle Dewei, lança soudain Elaine. Il est… Il souffre d’autisme. S’il fait une crise, surtout ne le laissez pas…


  — Oh ! Oh ! Oh ! Elle se calme la donzelle ! Je me contrefous complet de son problème. Je veux mes vingt kilos.


  Masters posa une main ferme sur l’épaule de l’infirmière qui ne quittait pas l’Asiatique des yeux :


  — Vous les aurez.


  — Parfait, je vous accorde deux heures.


   


  Sur le chemin du retour à la marina, Elaine garda le silence. Bruce et Masters échangèrent leurs impressions.


  — Junkies ou m-v, vous avez vu une différence vous ? partagea le biologiste.


  — J’aurais préféré des m-v, avec eux au moins pas de surprises, on sait à quoi s’en tenir. Les camés sont imprévisibles. On a intérêt à se méfier.


  Ils résumèrent la situation au Colombien, dès leur arrivée. Il haussa un sourcil :


  — Vingt kilos ?


  — C’est ce qu’il a demandé, confirma Masters.


  Hector se gratta la nuque, ce qui irrita Elaine. Elle ne mâcha pas ses mots.


  — Vous avez de la drogue à bord et vous n’avez rien dit ?


  — Vous n’avez pas posé la question, répliqua le trafiquant agacé par son attitude.


  — Qu’est-ce qu’on décide alors ? s’impatienta Bruce.


  — C’est lui qui commande, fit Masters en s’asseyant sur la banquette. Mais on a intérêt à leur donner ce qu’ils veulent. Ils sont nombreux. Déterminés.

  Elaine ne parvint pas à déchiffrer le rictus du Colombien.


  — Qui est Xavier ? demanda-t-elle.


  — Un prisonnier.


  — Vous étiez en tôle ? Pour trafic de stupéfiants ?


  — Si.


  — De combien vous disposez ?


  — Cuatro cientos kilos. Cocaïne. Pura.


  Bruce siffla :


  — La vache !


  Elaine en resta sans réaction. La quantité lui paraissait aussi énorme.


  — Mais où vous les planquez ?


  Devant le mutisme du Colombien, Elaine s’emporta :


  — C’est la vie de Dew qui est en jeu, bordel ! Qu’est-ce que vingt kilos de votre merde qui ne vaut de toute façon plus un rond ?


  — ¡ Callate, chica !


  — Ne m’appelez plus chica, espèce de connard !


  Voyant que la situation risquait de déraper, Masters emmena Elaine à l’extérieur.


  — Essayez de vous calmer, je…


  — Non ! Vous savez à quel point il est important qu’on récupère Dew. Ce salopard ne va même pas donner un gramme de sa came pour le sauver.


  — Calmez-vous, bon sang ! Il n’a encore rien décidé que je sache, alors contrôlez-vous. Je vais discuter avec lui, on trouvera un arrangement.


   


  À partir de l’instant où il les avait accueillis à bord, Hector avait compris que ce moment arriverait. Tôt ou tard.


  D’une certaine manière, ce n’était pas plus mal que cela se produise maintenant. L’infirmière avait raison, la cocaïne ne valait plus rien. Il la trimbalait parce que… c’était ce qu’il faisait depuis toujours. Il livrait la marchandise. Un bon boulot. Mieux payé que n’importe quel job auquel il aurait pu prétendre même avec un niveau d’instruction supérieur.


  Le Marine redescendit les escaliers :


  — On a peu de temps devant nous. Que décidez-vous ?


  Au lieu de répondre, le Colombien se dirigea sur le palier du couloir qui menait aux chambres. Il souleva le tapis qui dissimulait une trappe. Il l’ouvrit et extirpa une balle de plastique bleu qu’il posa sur la table. Ensuite, il en retira une seconde de la cale.


  — Veinte kilos, annonça-t-il.


  — Je n’arrive pas le croire, réagit Bruce.


  Masters déplia la lame de son couteau et découpa avec soin le premier paquetage, libérant des dizaines de berlingots.


  — Déjà conditionné ?


  — Si tôt livré, si tôt dans la rue. Moins de manipulation du produit au final. Ce n’est rien que du business, tio.


  — J’imagine. On transvase le tout dans deux sacs à dos. Je pense que Xavier ignore combien vous en avez, sinon il en aurait exigé plus. Autant éviter de lui mettre la puce à l’oreille.


  — Si. Comprendo.


  Lorsqu’Hector se retourna pour aller refermer la trappe, il se figea sur place. Alva se tenait debout, au milieu du passage qui menait aux cabines. Elle maintenait ses mains plaquées sur les deux cloisons. Sa peau livide, presque translucide, faisait ressortir la couleur de ses prunelles foncées. La diva s’avança lentement, le regard rivé sur l’étalage de marchandise. Même à la belle époque, elle n’avait jamais vu autant de dope sur une table. Ses yeux brillèrent d’excitation. Hector secoua la tête. Il connaissait cette expression vide.


  Le blanc bec se planta devant la chanteuse afin de la raisonner. Le Colombien le laissa faire.


  — Ce n’est pas une bonne idée…


  — Vire-toi de mon chemin, crétin !


  Bruce s’écarta. Elle s’arrêta devant Hector. Ils se fixèrent un moment et soudain, elle le gifla avec une force telle que le bruit résonna dans toute la cabine. Le Colombien se toucha la mâchoire. Alva saisit un sachet, le huma. Le colonel lui prit délicatement la main, et reposa la pochette plastifiée sur la table :


  — Ça ne résoudra pas vos problèmes.


  Masters lança un clin d’œil à Bruce qui la raccompagna à sa chambre.


   


  Cette fois-ci, le biologiste demeura sur le bateau, à veiller sur Alison et la diva. Bien que peu enthousiaste à l’idée de le rencontrer, Hector avait accepté de se conformer aux exigences de son ex-camarade de prison. Lorsque le trio se présenta à la même adresse que précédemment, Xavier afficha au contraire un air ravi au moment des retrouvailles. Il traversa la rue, bras écartés, sourire aux lèvres. Elaine éprouva la désagréable sensation de voir un contaminé au comportement presque humain et doué de parole.


  — ¡ Mi amigo !


  Une fois à la hauteur du Colombien, il lui asséna un violent coup de genou à l’estomac. Le souffle coupé, Hector se plia en deux. Masters enserra la crosse de son colt. La dizaine de junkies qui accompagnaient leur chef pointèrent leurs armes sur lui. Elaine porta sa main à sa bouche. Le latino s’écroula à terre :


  — Coño… Pourquoi fais-tu ça ?


  — Ne me dis pas que tu as oublié ?


  — Madre de dios… lâcha-t-il, en se tenant le ventre allongé sur le sol. J’ai tes vingt kilos. Tu veux quoi de plus ? Te venger ?


  Xavier se planta devant le Colombien qui se tordait à ses pieds :


  — Je pourrais t’expédier en enfer, mais nous y sommes déjà. Finalement, c’est mieux que tu vives.


  — Alors, prends la came et rends-nous le gamin.


  — Il a quoi de spécial ce type ? Il ne parle pas. Ce n’est que de la viande pour les m-v.


  — On a rempli notre part du marché.


  Elaine et Masters posèrent leurs sacs, sans effectuer de mouvement brusque. Deux hommes s’en emparèrent.


  — Vingt kilos, déclara le chef de la bande.


  — Cinquante – cinquante, comme promis, acquiesça Hector.


  Il remarqua le colonel et l’infirmière en train d’échanger des regards interdits. Hector serra les dents.


  — Ouais. C’est quand même dingue d’en arriver là pour réclamer son dû, tu ne crois pas ?


  — Je ne savais pas que tu étais encore en vie.


  — Tu vois ! s’exclama-t-il d’une voix théâtrale, en levant ses bras maigres au ciel. Je suis bien vivant. Ni les m-v, ni ces putains de chacals à bord de leurs engins de malheur n’auront ma peau.


  Puis, il abaissa les bras.


  — J’espère qu’ils auront la tienne, adressa-t-il à Hector.


  Xavier regagna le trottoir d’en face : « Rendez-leur le chinetoque. On remballe », ordonna-t-il à sa troupe.


   


  L’Asiatique fut poussé sans ménagement dans leur direction. Elaine se précipita vers lui.


  — Dew ! Est-ce que ça va ?


  Elle le serra contre elle. Il lui sourit lorsqu’elle l’inspecta à la recherche de blessures. Apparemment, il n’avait pas été maltraité. Tout ce qui intéressait ces individus, c’était de trouver de quoi se shooter, peut-être pour fuir ce monde. Cela ne lui parut pas la pire façon d’affronter la terrible réalité. Pas la meilleure non plus. Si tant était qu’il en existât une.


  Le colonel tendit la main au Colombien qui accepta l’aide. Il réussit à se relever, non sans difficultés :


  — Que coño… Ça fait mal.


  — Je compatis. Mais si vous avez essayé de le rouler, je le comprends. Vous vous en tirez bien.


  Hector grommela quelques jurons dans sa langue natale. Au bout de cinq minutes, il parvint à effectuer quelques pas. Ils s’accordèrent sur la décision commune de retourner au bateau et chercher un endroit plus calme où se poser ; hors de question de rester sur le territoire de ces camés. Master demeura aux côtés d’Hector. Ils marchaient derrière Elaine et Dew.


  — C’est quoi votre histoire avec Xavier ?


  — On s’est évadé ensemble. Il créchait dans la cellule voisine de la mienne. La situation a viré au cauchemar quand les gardiens ont abandonné leurs postes. Quelques-uns ont eu pitié et ont libéré des détenus. Mais pas tous. La prison a été envahie par les créatures…


  — Les aliens ?


  — No. Los muertos. Seuls ceux qui étaient encore enfermés ont survécu. Les autres ont été…


  Le colonel ferma les yeux.


  — On était aux premières loges, Xavier et moi. L’un des surveillants s’est fait dévoré devant nous. Par chance, il avait les bonnes clefs.


  — Et la drogue ?


  — Un paiement pour ma sécurité. Avant que toute cette merde arrive, lui et ses hommes me protégeaient des gringos noirs et des Portoricains. J’ai dit que j’avais quarante kilos de Colombienne pure cachée en lieu sûr et que je lui en filerais la moitié s’il garantissait ma tranquillité. Largement de quoi se refaire à sa sortie de prison.


  — Vous avez menti ?


  — Si, pero… c’était ça où je me retrouvais à poil dans les douches.


  — Donc vous vous êtes enfuis. Que s’est-il passé ensuite ?


  — On est allé à la planque, puis à une autre. Il a compris que je le menais en bateau à la troisième. Et… on s’est battus. Los muertos ont envahi l’entrepôt. J’ai cru qu’ils allaient le bouffer, alors je me suis tiré.


  Masters médita ses dernières paroles.


  — Ce type n’en restera pas là. Il pense que vous mentez, qu’il y a plus de came à prendre.


  Il héla Elaine :


  — Il faut se dépêcher.


  L’infirmière hocha la tête. Ils pressèrent le pas en direction de la marina. Le militaire jetait des coups d’œil furtifs vers les recoins, les venelles sombres sources de danger potentiel. Ils couraient presque en franchissant l’entrée du port.


  — On appareille dès qu’on est à bord, leur rappela Masters qui se demandait pour quelle raison la bande de Xavier se retenait de les attaquer. Ils possédaient la maîtrise du territoire. Ils pouvaient leur tomber dessus quand ils le désiraient. Puis, il comprit en regardant l’extrémité du quai. Vide.


  — ¡ Mi barco ! s’exclama Hector.


  Elaine afficha un air incrédule. Durant un moment, la situation demeura confuse. Arrivaient-ils trop tard ? Les junkies avaient-ils profité de la négociation pour s’emparer du semi-submersible ? Les premiers coups de feu claquèrent depuis la capitainerie. Ils se précipitèrent pour s’abriter derrière un muret. L’infirmière couvrit le visage de Dew et lui intima de rester baissé.


  — Où est Bruce ? interrogea-t-elle.


  Une rafale troua le panneau avant du distributeur de boissons à l’abandon, juste à côté de leur position. L’Asiatique se boucha les oreilles.


  — Ils ignorent où est le bateau, c’est pour ça qu’ils ont attendu si longtemps. Bruce est un malin… Il a compris plus vite que nous. Brave petit.


  — Je ne vous suis pas.


  — Bruce a quitté la marina.


  D’autres tirs encadrèrent le muret. Ils ne voulaient pas les tuer. Le colonel localisa les départs de feu assez facilement. Leurs adversaires, se sachant supérieurs en nombre et en armement, ne prenaient pas vraiment la peine de se cacher.


  — À mon signal, vous courrez vers le portillon qui se trouve vers le milieu du quai, vous le voyez ?


  Elaine hasarda un regard en passant sa tête par-dessus le rebord. Une nouvelle salve éclata. Elle eut à peine le temps d’évaluer la distance. L’objectif lui parut bien loin.


  — On n’y arrivera pas.


  — Écoutez, ils nous veulent vivants, surtout Hector et vous, pointa Masters.


  — Moi ?


  — Vous êtes une femme. Vous avez de la valeur, avança-t-il d’un air gêné.


  Le visage d’Elaine se ferma, mais elle ne répondit pas.


  — À trois ? proposa-t-il.


  Hector acquiesça. Elaine saisit la main de Dew qu’elle serra fort. Le colonel débuta le décompte. À zéro, ils bondirent tous les quatre et foncèrent vers le portail grillagé situé à une bonne centaine de mètres. Les rafales redoublèrent. De petits nuages d’impact se soulevèrent autour d’eux. Masters leur cria de ne pas s’arrêter, qu’ils ne risquaient rien. Il arriva le premier et arma son 45 pour faire feu sur le cadenas qui vola en éclats. Puis il poussa violemment la porte d’un coup de pied. Un à un, les trois compagnons enfilèrent le chemin de terre qui les mettait aussi à l’abri de leurs poursuivants, lesquels cessèrent leurs tirs. Masters les aperçut en train de courir sur le quai.


  — On avance jusqu’au bout, vite, on ne perd pas de temps !


  Le sentier se terminait par un cul-de-sac. Il débouchait sur une lagune verdoyante qui entourait une anse.


  — Où est le bateau ? demanda Elaine.


  Hector désigna un amoncellement de bulles à une encablure.


  — ¡ Mira allí !


  Une étrave émergea des flots paisibles qui donnaient sur le canal.


  — Tout le monde à l’eau ! les pressa Masters. On va jusqu’au voilier et on se tire de là.


  Ils s’élancèrent sans discuter. Elaine opta pour une position sur le dos afin de tenir Dew à l’œil. Il s’en sortait bien et battait des jambes avec régularité. Hector et Masters nageaient plus vite. Ils atteignirent le semi-submersible les premiers. Bruce les aida à grimper à bord. L’infirmière monta la dernière. Quand elle se retourna, les junkies déboulaient à leur tour sur l’étroite rive. Elle reconnut Xavier. Il leva un fusil surmonté d’une lunette de visée. Elaine cria : « Attention ! » Ils entendirent le coup de feu et d’instinct, ils se couchèrent à plat ventre. Sauf Hector.


  Il resta un moment debout puis il tituba, ses genoux flageolèrent, ses yeux exprimèrent la surprise, puis sa bouche se tordit de douleur. Il s’affaissa sur le pont, se renversa sur le côté.


  — Hector est touché !


  Le Colombien plaqua ses mains sur le toit bombé du cockpit. En glissant, elles laissèrent une longue trace rouge sur la surface immaculée.
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  Près d’un demi-million de contaminés, selon les données des botcams, encerclaient la base qui ressemblait à une cellule cernée par une armée de bactéries venimeuses. Leur nombre évoluait d’heure en heure. À l’abri, derrière leur rempart d’énergie, les mercenaires ne risquaient rien. Les équipes travaillaient sans prêter attention au brouhaha continu de gémissements et de râles qui leur parvenaient en partie étouffé par la distance et l’écran immatériel. Les drones effectuaient leurs rondes, prêts à vaporiser tout individu qui réussirait à se glisser à l’intérieur du camp.


  L’événement n’avait aucune chance de se produire.


  Naguère capitale d’un pays entier, la ville aurait compté trois millions d’habitants avant l’invasion. Plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent étaient désormais contaminés. Prélever un cobaye relevait de la simplicité même : il suffisait de se baisser pour en ramasser autant que nécessaire.


  Jave abandonna son paysage de données qui s’éteignit dès qu’il franchit la paroi de sa bulle virtuelle. Il aperçut deux officiers reptiliens, secondés par un Squil et un Arthrosien – à la carapace tirant sur le vert – en train de discuter devant les projections bariolées. Il discerna à peine les silhouettes des mercenaires au milieu de leurs holosphères avant de quitter la salle de commandement. Le sas s’ouvrit sur son passage. Il emprunta le couloir et traversa l’entrée principale du complexe. Une chaleur moite l’accueillit de l’autre côté. Le plafond de nuages bas ressemblait à une panse maladive et boursouflée flottant au-dessus de sa tête.


  Il ne vit pas de navette-cargos sur le tarmac. Les opérations du jour monopolisaient l’ensemble des transporteurs et des drones de chasse. Oui, se dit-il, l’occasion était idéale.


  Un problème retenait toute son attention, si dénicher un contaminé ne posait pas de difficulté, en revanche : comment détourner un humain sain de la chaîne ?


  Les mercenaires traitaient leurs produits avec un soin maniaque, comportement imposé, il était vrai, par des règles sanitaires plus que tatillonnes. Ils les couvaient avec la même attention qu’une reptilienne envers ses petits. Peut-être davantage. La femelle ne marquant pas sa progéniture au moyen de puces de données.


  Il devrait se montrer créatif.


   


  Débutée durant la nuit, la préparation du terrain destiné à l’installation des dômes supplémentaires se poursuivait. Des dizaines de drones terrestres s’appliquaient à terrasser la zone, creuser des canalisations. D’ici deux huijours, les prisons blanches seraient toutes prêtes à accueillir des proies saines, ce qui quadruplerait la capacité du centre. Les victimes afflueraient en masse. Ainsi, un embryon d’industrialisation se mettait en place et Naakrit supervisait les opérations. En personne. Le Primark s’impliquait d’un bout à l’autre de la chaîne, vérifiant chaque maillon depuis la capture jusqu’au produit final. De fait, cela laissait à Jave plus de latitude pour mener sa propre expérimentation. Attelés à leurs tâches, les mercenaires regardaient ailleurs.


  Jave emprunta un tunnel qui jadis, avait servi à acheminer les marchandises transportées par ce que les humains appelaient des avions. Les carcasses de ces aéronefs de conception mid-tech, selon la terminologie du Collectif, s’entassaient à l’extrémité de la piste, déblayée par les drones du génie. Il s’introduisit à l’intérieur d’un hangar où s’alignaient plusieurs rangées de conteneurs. L’émissaire sortit son écran souple, sa griffe glissa jusqu’à une référence sur la liste.


  Il trouva ce qu’il cherchait, trois allées plus loin.


  Chaque dôme possédait des botcams, des centaines de mini-caméras agrav que les humains ne voyaient pas parce que le plafond créait une illusion d’optique. Les essaims-espions volaient au-dessus d’une certaine hauteur, demeurant invisibles. Ils filmaient, scannaient les corps et transmettaient leurs données ensuite stockées et traitées, ici même, à l’intérieur de ces boites posées sur le sol de béton. Jave ouvrit un compartiment réfrigéré. Il extirpa une carte qu’il connecta à son écran à l’aide d’un fil aussi fin qu’une radiole. Le transfert dura moins d’une octaine de secondes, puis il referma le casier.


   


  À la salle de contrôle, l’un des programmes chargés de remonter les non-conformités se manifesta au travers d’une bulle message rouge qui glissa en marge du paysage bariolé. Le Squil s’en saisit et en étala le contenu.


  — Knajt gre’ama hum, signala-t-il à l’officier de garde.


  — Arknet, vrist ! siffla celui-ci en retour.


  Suivre la procédure, vérifier les données… Il afficha une image d’une unité à l’épiderme noir, vêtue d’une ample tunique bleue rapiécée. Le scanner effectua l’équivalent d’une échographie à distance. L’anomalie lui apparut, très nette, en plein milieu de la grille : la femelle portait sa progéniture à l’intérieur de son ventre. Pourquoi ces êtres ne pondaient-ils pas des œufs ? Quoiqu’il en fût, il s’agissait d’une non-conformité. Il marqua la cible.


  La porte grise du dôme s’ouvrit à l’heure programmée. Les humains s’installèrent pour leur dernier repas, y compris la femme qui, affamée, commença à dévorer le contenu de son plateau. Ils s’endormirent tous après quelques minutes et les fauteuils les emmenèrent vers leur tragique destin. Sauf un seul. Ce siège unique quitta le réfectoire par un couloir dérobé. Le robot s’arrêta juste après la sortie, devant le Lynien. Jave souleva le corps inerte et le balança sur ses épaules avant de s’élever dans le ciel nocturne porté par sa ceinture agrav.


  Finalement, se dit-il, la première phase de son plan se déroulait bien. Il survola la marée inhumaine qui continuait à grossir autour de la base. Il prit garde de ne pas laisser tomber sa précieuse passagère durant le trajet. La soustraire de la chaîne de traitement relevait de l’exploit, le genre compliqué à réitérer sans éveiller les soupçons.


  L’émissaire atterrit au sommet d’un immeuble en forme de cylindre, l’un des plus hauts de la ville. Il l’avait repéré la veille au cours d’une reconnaissance. Ces constructions verticales possédaient un avantage : pour s’enfuir, il fallait descendre. Dès lors, il suffisait de condamner les accès menant aux niveaux inférieurs. Les ascenseurs, eux, ne fonctionnaient plus depuis des années.


  Il allongea la femme sur le sol poussiéreux du dernier étage. Elle dormirait encore quelques heures. En attendant, il pouvait commencer à aménager ses futurs appartements. Jave déballa une scie Trystel de la malle qu’il avait déposée durant la préparation de son expérience. Il entama la découpe des cloisons, des murs et des escaliers avec la facilité d’un jardinier taillant une haie. Il trancha les supports en béton des marches qui s’effondrèrent sur plusieurs niveaux. Une bonne partie du mobilier dégringola par les fenêtres ouvertes pour s’écraser sur le parvis. Il installa un seau dans un coin, des serviettes sur une longue table ainsi que des jerrycans remplis d’eau. Puis, il poussa une caisse de nourriture jusqu’au milieu de la salle et empila des couvertures juste à côté. Ensuite, il s’occupa de l’étage du dessous qui subit la même transformation à l’exception des éléments de confort et de l’alimentation. Le futur locataire ne lui en tiendrait pas rigueur, estima-t-il.


  Il s’arrêta, effectua une ultime vérification. Tout était en place. L’expérience pouvait commencer. Il avait hâte. Il sortit le précieux flacon qu’il gardait dans sa poche.


  Une mallette couleur chrome lévita jusqu’à lui. Un geste rapide de la patte et le couvercle s’effaça, révélant une sorte de pistolet à usage médical. La fiole n’était pas adaptée pour se loger directement dans le réceptacle. Il en transféra le contenu qu’il divisa en plusieurs doses. Il fixa la première ampoule sur l’emplacement, arma le pistolet et se dirigea vers l’humaine.


  Elle dormait toujours. Paisible. Sa poitrine se soulevait à intervalles réguliers. Il appliqua l’orifice du canon sur sa peau à la texture souple. L’aiguille laser délivra le liquide transparent sous l’épiderme.


  Administrer le produit à la créature de l’étage du dessous s’avéra plus compliqué. Autour de la base, les hordes se concentraient à un point tel que l’on pouvait désormais parler de « méga-horde ». Tous ces corps déchirés semblaient ne faire qu’un. Une sorte de monstrueux assemblage solidaire où les mouvements primaires provoquaient des remous, des vagues qui se propageaient à des vitesses et des amplitudes diverses. Jave estima qu’il s’agissait là d’une intéressante évolution du chaos.


  Il avait prélevé un mâle qui traînait, isolé, sur un sentier en l’attirant avec un morceau de viande crue placée à l’intérieur d’une cage équipée de répulseurs agrav. Cette partie fut facile.


  Le Lynien observa l’individu qui se heurtait aux murs de sa nouvelle prison. De ses mains en sang, il essaya de fracasser une fenêtre qu’il avait pris soin de renforcer avec une résine appliquée sur les surfaces vitrées des deux étages. Jave entra dans l’antre, muni de la seringue laser. Immédiatement, la créature se précipita vers lui de sa démarche cassée. Râles et gémissements augmentèrent, accompagnant la frénésie de mouvements désordonnés. L’émissaire ne bougea pas. Il attendit qu’elle parvienne à la bonne distance. À ce moment précis, il effectua un pas de côté, plaqua sa patte à la base du cou du contaminé qui bascula en avant. Ses mâchoires claquèrent dans le vide. Ses doigts tentèrent de le griffer, d’arracher une parcelle de sa chair. Au moment de tomber, il appliqua la seringue sur le dos et pressa la détente, ce qui provoqua une brève étincelle. La créature ne réagit pas à l’injection. Elle continua à se débattre, maintenue au sol par le Lynien qui recommença l’opération en utilisant un autre pistolet destiné aux prélèvements. Sa tâche accomplie, il quitta la pièce.


  Il ne restait plus qu’à patienter.
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  Avant de s’engager auprès de sa seconde famille, Hector avait déjà appartenu à un gang qui traînait du côté du port de Buenaventura, une caverne d’Ali Baba grande comme plusieurs terrains de football pour les jeunes désœuvrés des quartiers pauvres. Les marchandises s’amoncelaient sur les quais et les parkings. Il suffisait d’astuce, d’un peu de courage pour éviter les gardes, les chiens volontairement affamés, pour s’offrir de lucratives expéditions arrosées d’un bon shoot d’adrénaline.


  La bande avait accepté une seule fille : Marisol Vélasquez. Ses yeux en amandes pétillaient de malice et ses jambes de gazelle, outre qu’elles lui permettaient de clouer sur place ses camarades à la course, ne laissaient personne sans réaction.


  Lorsqu’il reprit connaissance, les traits de Marisol se superposèrent à ceux, fatigués, de la chanteuse. Les deux femmes possédaient aussi les mêmes yeux, se rendit-il compte. Quant aux cuisses galbées, les mollets fins… La douleur chassa ses souvenirs quand il tenta de se relever.


  — Doucement, lui conseilla Alva.


  — Madre de Dios, tengo dolor…


  — Oui, j’imagine. Tu dois rester allongé.


  Il sentait le bandage de fortune qui comprimait sa poitrine et enserrait son épaule brûlante. La diva appela Elaine qui arriva aussitôt :


  — Vous avez perdu beaucoup de sang. Nous devons vous transporter à l’hôpital.


  La perspective l’effraya :


  — Que dices la chica…


  — Chut, taisez-vous et évitez de remuer. J’ai besoin d’instruments chirurgicaux pour extraire la balle. J’ai eu beaucoup de mal à stopper l’hémorragie, alors si vous voulez vivre, tenez-vous tranquille. Comprendes ?


  Hector hocha péniblement la tête. La cabine tournait autour du lit. Il ferma les yeux.


  — Il va s’en sortir, n’est-ce pas ? entendit-il vaguement.


  La voix de Marisol ne correspondait pas à ses souvenirs. La réponse de l’infirmière lui échappa.


  — Marisol… murmura-t-il.


   


  Au cours de sa carrière, Elaine avait vu beaucoup de victimes mourir. Elle avait aussi assisté à des miracles, certains défiant les statistiques les plus défavorables. La survie ne se résumait pas uniquement à des chiffres, avait-elle appris avec le temps et l’expérience. La volonté des patients comptait double, voire triple. Le Colombien avait-il seulement l’envie de rester avec eux dans cet enfer ?


  — On tentera le maximum, déclara-t-elle en posant sa main sur l’épaule d’Alva. On arrive bientôt.


  La question de la destination s’était imposée très vite compte tenu de l’urgence. Elaine avait travaillé dans quelques-uns des établissements de la région. Elle avait proposé le Saint-Mary Medical Center, à West Palm Beach. Elle connaissait cet hôpital qui se trouvait suffisamment proche. Masters, qui avait pris le siège du capitaine, avait mis le cap au sud. En revanche, il avait choisi d’éviter le détour par l’océan afin de gagner du temps, avait-il expliqué. Elaine était d’accord. La blessure d’Hector nécessitait d’aller au plus rapide. Ils suivaient donc le canal qui débouchait au nord d’une baie quasi fermée. Le bras de mer s’étendait jusqu’à Boyton Beach.


  C’était une fois sur place que la situation ne manquerait pas de se compliquer. L’état inquiétant du trafiquant leur imposait de disposer d’un moyen de transport. Une ambulance dans l’idéal.


  Bruce, assis sur le bastingage, lui sourit :


  — Vous croyez qu’on trouvera ça là-bas ?


  — J’aurais besoin d’aide et d’une assistance durant l’opération. Il me faut une civière et un véhicule puisque, de mémoire, l’hôpital est à un kilomètre au mieux. S’y rendre à pied n’est pas une option viable.


  — Ouais, sans compter qu’on risque de tomber sur des m-v.


  Le biologiste montrait peu d’enthousiasme à la perspective de l’expédition. Elle ne lui donnait pas tort, mais elle décela autre chose au fond de ses yeux.


  — Tu préfères qu’on le laisse crever, qu’on poursuive notre chemin et qu’on le balance à la prochaine escale ?


  Le regard de Bruce fuit vers les rives bordées de résidences.


  — Je n’ai pas dit ça…


  — Hector n’est pas le plus coopératif, ni le plus amical ici. Je suis la première d’accord. Mais c’est un survivant, un trafiquant avec des qualités utiles. Et je te rappelle qu’il nous a sauvé la vie.


  — Je sais tout ça.


  — Parfait, alors la discussion est close.


  Masters avait écouté l’échange sans intervenir. Elaine descendit à l’intérieur et remonta avec la porte d’une armoire qu’elle avait détachée de ses gonds :


  — Au travail, il me faut une civière, lança-t-elle.


   


  Ils accostèrent à la marina de Ribowich. Délimitée par un carré de pontons, elle offrait une douzaine d’emplacements. Tandis que Bruce aidait Elaine à porter Hector sur le pont, le colonel manœuvra pour stationner le semi-submersible entre un yacht à demi enfoncé dans l’eau et un voilier dont l’extrémité du mât brisé reposait sur le quai. Une fois le navire amarré, le militaire sauta à terre, et se mit tout de suite en quête d’un véhicule. L’infirmière s’agenouilla auprès du Colombien, allongé sur la civière improvisée, pour éponger son front brûlant. Il ouvrit les yeux. Elaine sentit ses mains froides sur sa peau :


  — Chica…


  — Gardez vos forces, évitez de parler.


  — Chica… ¿ Donde esta Marisol ?


  Elaine fronça les sourcils. Parfois, un épisode fiévreux s’accompagnait d’hallucinations ou de troubles de la mémoire. Alva se pencha en face d’elle et saisit les doigts d’Hector.


  — Marisol…


  — Chuuut, lui souffla-t-elle.


  Bruce redressa la tête, attiré par le bruit d’un moteur.


  — Il a fait vite !


  « Tant mieux », pensa Elaine. L’état du Colombien empirait. Elle devait le stabiliser au plus vite. Elle le prépara, vérifia les sangles trouvées dans un placard. Masters se gara en marche arrière sur l’embarcadère. Il sortit du véhicule, un van de livraison de fleurs.


  — J’en ai essayé plusieurs, c’est le seul qui a démarré.


  — Parfait, cria l’infirmière. Venez nous aider à le transporter.


  L’installation du Colombien à bord de la camionnette se révéla périlleuse. La civière de fortune, dépourvue de poignées, était délicate à déplacer, mais il fallait aussi passer par-dessus le bastingage. Après d’interminables minutes d’efforts, ils parvinrent à glisser Hector par la double porte. Masters la referma :


  — Que fait-on de Dew et Alison ? demanda-t-il.


  — Nous n’avons pas le choix, j’aurais besoin de vous trois et on ne peut pas les emmener.


  — Vous êtes certaine ?


  — La petite s’est débrouillée avec son père contaminé, elle peut gérer la situation sans problème. Nous serons absents quelques heures seulement.


  Elaine prit la fillette à l’écart :


  — Écoute-moi attentivement. Tu restes à bord avec Dewei. Je vais soigner Hector, lui enlever la balle dans son épaule. Pour cette opération, il me faut des assistants. Ton papa était docteur, tu comprends, n’est-ce pas ?


  Alison hocha la tête :


  — Mais vous allez revenir ?


  — Oui, dès que j’ai retiré la balle. Promis.


  Elle la serra contre elle durant quelques secondes puis se dirigea vers Dew qui observait cette agitation d’un air à mi-chemin entre la circonspection et l’indifférence. Elle lui glissa quelques mots à l’oreille :


  — Ne quitte pas le bateau, sous aucun prétexte, et veille sur Alison, je compte sur toi.


  Elle le fixa droit dans ses petits yeux sombres puis rejoignit les autres.


   


  Dès qu’elle s’installa sur le siège passager, Masters démarra en trombe. Le véhicule déboula sur le parking qu’il traversa jusqu’à la sortie avant de filer à droite sur Dixie Avenue, en direction du nord. La route dégagée des carcasses de voitures qu’ils avaient souvent vues leur permit de rouler à vive allure. Après quatre cents mètres, le colonel braqua à gauche et remonta la quarante-cinquième selon les indications d’Elaine. L’hôpital se trouvait à un kilomètre au bout de cette même rue. Tout d’un coup, le Marine pila à mi-chemin. Bruce et Alva, restés à l’arrière, glissèrent leurs têtes entre les deux sièges :


  — Que se passe-t-il ?


  Masters tendit son bras vers l’avant :


  — Oh merde ! s’exclama Alva.


  Des silhouettes dégingandées leur barraient le chemin. Certaines se tournaient déjà vers le van immobilisé au milieu de la chaussée.


  — Il y a une autre possibilité, affirma Elaine. Prenez Federal, juste là et ensuite sur la quarante-neuvième.


  Le militaire obéit. Après ce détour, les immeubles blancs apparurent, au grand soulagement de l’infirmière, la main crispée sur l’accoudoir de la portière. Ils traversèrent Greenwood avenue en trombe et pénétrèrent dans le parc de stationnement de l’hôpital. Masters continua tout droit puis obliqua à gauche, pour stopper sous le porche de l’entrée principale.


  Elaine se rendit immédiatement à l’intérieur. Elle y découvrit un capharnaüm sans nom : des banquettes et des guichets arrachés, des distributeurs éventrés, le sol était jonché de détritus. L’odeur fétide lui souleva le cœur. En franchissant le seuil devant Masters et Bruce qui transportaient la civière, Alva se boucha le nez :


  — Seigneur, quelle puanteur !


  — On se croirait à l’intérieur d’un cadavre, renchérit le biologiste.


  — Justement, il est possible que des m-v rôdent dans le bâtiment. Que chacun reste sur ses gardes et personne ne s’éloigne, déclara le colonel d’une voix anxieuse.


  Il y avait trop de coins dans la pénombre. Le danger pouvait surgir à n’importe quel moment. Le militaire communiqua son malaise à ses camarades, figés sur place durant quelques secondes, à l’affut du moindre bruit.


  — Un brancard ! s’exclama alors Elaine en tendant le bras à l’extrémité de la salle.


  Elle se précipita vers sa trouvaille.


  — On va allonger Hector là-dessus, ce sera plus simple pour le transporter. Il sera plus stable.


  — Pour aller où ? fit Bruce. Vous avez vu ce bazar ?


  — On n’a pas le temps de discuter, lui rappela-t-elle. Suivez-moi.


  Elle enjamba un entrelacs de chaises et de fauteuils pour s’attaquer à une porte qu’elle dut forcer. L’accès donnait sur l’espace réservé à l’accueil des urgences. Les lieux ressemblaient à ce qui restait après l’explosion d’une bombe. De la déchirure béante du plafond pendaient des tuyaux et des câbles électriques. Un filet d’eau s’écoulait sur le mur criblé d’impacts.


  — Nom de Dieu, il s’est passé quoi ici ? s’interrogea Bruce.


  — Une fusillade peut-être, souffla Alva.


  — Vous avez vu, il n’y a pas de corps. Où sont-ils ?


  La remarque de Masters fit mouche, mais Elaine leur rappela la situation. La vie de l’un des leurs était engagée : ils devaient éviter de perdre du temps et agir vite. Elle espérait que les plateaux de soins seraient en meilleur état. Le doute s’empara d’elle tandis qu’elle foulait le sol trempé et parsemé de morceaux du carrelage éclaté. Elle poussa une nouvelle porte et tomba sur le même panorama désolé. Plus ils avançaient, plus l’angoisse nouait son estomac. Des chariots bloquèrent leur progression. Alva l’aida à les dégager pour permettre le passage du brancard. Bruce perdait patience :


  — Où on va, bon sang ?


  — De l’autre côté, il y a les urgences pédiatriques. Ils les ont séparées pour accélérer la prise en charge des nourrissons et des futures mamans.


  — Mais c’est pour les bébés, non ?


  — Pas le choix, je ne peux pas opérer Hector ici, s’énerva l’infirmière.


  Au bout d’un couloir bordé de baies vitrées, la situation s’améliora, ainsi que son moral. L’aile pédiatrique avait été affectée à l’extrémité de l’annexe. Moins exposée, elle avait été préservée des pillages ou des combats. Le secteur comportait un hall donnant sur une allée extérieure, d’une salle d’attente et derrière deux portes battantes, d’un plateau de service avec ses chambres individuelles. Hector fut installé dans l’une d’elles. Elaine jugea les lieux dans un état correct compte tenu des circonstances. Les deux femmes inspectèrent les autres pièces, ouvrirent toutes les portes du corridor principal pour bénéficier d’un maximum de luminosité en l’absence d’électricité. Alva trouva des lampes torches autonomes à LED. Il suffisait de tourner une manivelle pour qu’elles éclairent. Au bout du bâtiment, un escalier encombré de meubles et de mobilier interdisait l’accès aux étages supérieurs. Elaine embaucha la chanteuse qui se contenta de pousser une desserte à roulettes qu’elle remplissait au fur et à mesure avec du linge, des draps, des couvertures et des vêtements.


   


  Pendant ce temps, Masters entreprit de barricader la salle d’attente. Le biologiste l’aida à déplacer des armoires et des banquettes pour bloquer les passages, obstruer les vitres. Ils transformèrent les lieux en un petit camp retranché. Des m-v traînaient à moins d’un kilomètre. Ils pouvaient rappliquer à tout moment. Le colonel ne voulait pas se faire surprendre. De plus, ils ignoraient combien de temps ils resteraient enfermés ici.


  — Vous croyez qu’il s’en sortira ? demanda Bruce en évoquant le sort du Colombien.


  Masters s’interrompit :


  — Vous avez de l’intuition, de la jugeote. Vous devriez comprendre cela. Chaque membre du groupe est important désormais. Le nombre est une condition de la survie. Alors oui, il va s’en tirer parce que nous avons besoin de lui.


  — Je… Vous avez raison.


  — Au fait, comment avez-vous eu l’idée de bouger le semi-submersible et de l’immerger ? La manœuvre n’était pas évidente.


  Bruce se gratta la nuque :


  — Eh bien, Xavier a déclaré qu’il avait vu Hector en arrivant. J’en ai déduit qu’ils nous surveillaient et puis j’ai remarqué des types sur le toit du yacht-club. Je me suis dit qu’il valait mieux se planquer sous l’eau. Avant l’invasion, j’avais l’habitude de louer un bateau pour des parties de pêche une fois ou deux par mois. Quant au mode plongée, j’ai observé Hector quand on était sur le transporteur de la Marine. J’ai suivi votre fuite grâce au petit périscope.


  — C’était plutôt risqué mais bien vu, le félicita le colonel.


  — Il voulait Elaine pour… enfin, vous voyez quoi. Il ne l’aurait pas laissée s’échapper.


  — Sans doute, vous avez bien agi.
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  Elle frissonna, ramena ses jambes contre son ventre pour conserver la chaleur, l’empêcher de fuir. La position fœtale, censée lui apporter un réconfort naturel, causa des élancements dans le bas du dos qui, au fil des minutes, devenaient de moins en moins supportables. Elle finit par s’asseoir contre la cloison pour soulager son corps endolori. Son regard fouilla le vaste espace vide. Elle ne se trouvait plus sous le dôme, ce qu’elle considéra comme une bonne nouvelle. En revanche, elle se retrouvait livrée à elle-même.

Sur l’instant, elle essaya de rassembler ses souvenirs, les bribes confuses de ces derniers jours, des heures traversées comme dans un rêve. Le repas de la veille fut l’un des rares moments qui lui revinrent en mémoire et, en tout cas, le seul qu’elle pouvait relater en détail. Elle se rappela s’être assise en face d’un homme qui venait d’une tribu voisine de son village. Il y en avait des dizaines autour du lac, chacune avec ses propres règles, ses lois. Il portait un tatouage guerrier caractéristique qui permettait de le situer dans la hiérarchie. Il lui avait souri avant de commencer son diner ou son déjeuner, c’était difficile à déterminer étant donné qu’elle n’avait plus la notion du temps. L’odeur de poulet, le parfum du riz lui avaient ouvert l’appétit, se remémora-t-elle en fermant les yeux. L’homme avait pris une première bouchée et lui avait affirmé qu’ils ne risquaient rien, que les dieux ne se donneraient pas la peine de leur servir de si bonnes choses à manger pour les tuer juste après. Mirha se souvint avoir pensé qu’ils engraissaient les animaux domestiques dans ce but précis.

Les machines volantes, qui n’avaient rien d’humain, avaient attaqué le village. Elle s’était instinctivement touché la nuque. Les picotements avaient disparu et elle ne semblait pas avoir de marque, ni de cicatrice. Ensuite, elle s’était réveillée au milieu de ce dôme gris et blanc, entourée par la foule. Les couleurs, les limites, ses dimensions paraissaient inexistantes, confuses, mélangées en une espèce de brume délavée et insondable. Elle se souvenait des gens. Si nombreux. La prison immaculée avait abrité des centaines de personnes, peut-être des milliers. Tout le contraire de cette pièce aux contours nets et à la lumière vive.

La clarté crue attira son regard.

La jeune femme se releva non sans peine, puis marcha lentement vers la baie. La ville baignée d’un soleil matinal s’étendait, tentaculaire, à perte de vue. La ville… Elle plaqua sa main contre la vitre. La grande cité, celle qu’elle voyait à la télévision dans le monde d’avant. Elle avait toujours rêvé de la visiter, de flâner à travers les rues en léchant un cornet de glace, de franchir le seuil d’une boutique pour essayer des vêtements, d’en repartir avec l’un de ses sachets bariolés que les vendeuses donnaient aux clientes. Sortir, pensa-t-elle. Elle devait quitter cet endroit.

Mirha se retourna à la recherche d’une issue. La table, les bidons de plastiques, la caisse de nourriture, les couvertures… Les indices s’accumulaient, mais elle refusa d’y croire. Les lieux ne possédaient ni escalier, ni accès vers des ascenseurs, pas d’issue, pas d’échappatoire. Même les prisons avaient des portes. Ici, elle ne vit rien de tel.

— Ni mtu hapa ?

Elle répéta plusieurs fois sa question, sans obtenir la moindre réponse.

— Mimi najua kuna mtu hapa, s’adressa-t-elle au plafond.

 

Bien sûr qu’il y avait quelqu’un, pensa Jave en observant le sujet à l’écran. Son attention se porta en marge du paysage de données divisé en deux sections d’égale surface. Chacune matérialisait une face de l’humanité. D’un côté, l’animal qui sommeillait en chaque représentant de l’espèce et de l’autre l’intelligence, celle qui avait donné naissance à la civilisation locale.

À sa droite, la créature infâme ne cessait de gesticuler, d’arpenter son étage dans tous les sens butant contre ses frontières. Elle s’attaquait aux murs, aux fenêtres, à la recherche d’un moyen de gagner sa liberté. À gauche, la femme saine, au contraire, observait, circulait selon une logique d’exploration. Elle ne chercha pas à fuir. Du moins, pas tout de suite. Il la vit s’arrêter devant la caisse de nourriture. Elle se baissa pour prendre une boîte de la cantine.

Jave avait vidé le rayon d’une banque alimentaire où les humains entreposaient et se procuraient leurs vivres. Il aurait dû consulter les téra-serveurs, mais le temps avait manqué.

« Chakula kwa ajili ya mbwa ? », prononça la femelle en regardant l’étiquette.

L’émissaire reçut la traduction et ses radicelles se rétractèrent quand il réalisa son erreur. « Qu’est-ce qu’un chien ? », se demanda-t-il. Visiblement, ces mets en conserve ne convenaient pas à son invitée.

« Mimi si kula chakula  ».

Pourquoi parlait-elle au plafond ? Il avait dissimulé les botcams sur les murs. Il prit note de repasser au magasin pour lui apporter d’autres boîtes. Une bulle message s’activa au sommet de la projection. Il l’ouvrit.

Naakrit revenait sur la base, à bord de son T-V transformé en poste de commandement volant. Le Lynien quitta la tour sur-le-champ.

 

Le Primark débarqua avec la première vague sur le tarmac surchauffé en compagnie de deux soudards, de près d’un millier d’humains capturés et des animaux. Le reptilien jeta des carcasses sur des palettes flottantes. S’il se fiait aux informations sur la faune glanées sur les téra-serveurs, Jave compta deux lions, un guépard, trois impalas, deux zèbres… Naakrit s’approcha de lui, l’obligeant à interrompre son inventaire mental.

— Des échantillons, déclara le mercenaire. Si le Säzkari confirme qu’ils ne sont pas malades et pas touchés par le virus, je pourrais développer un nouveau marché pour ces animaux. J’en tirerai des revenus modestes mais c’est mieux que rien.

— Sans doute.

Au sein du Collectif Commercial, tout produit trouvait un étal et des clients, selon une devise chère aux princes marchands. Les transporteurs délivraient les prises de la journée. La file de plateaux de chrome s’étirait sur plus d’un kilomètre, en direction des ventres blancs qui paraissaient pourtant repus.

— Une excellente chasse, résuma le reptilien. Et vous, comment ça se passe ? Vous vous sentez mieux ?

Pour s’esquiver et mener sa petite affaire, l’émissaire avait prétexté une indisposition transitoire.

— La région entière est une source d’oxygène, un déchet généré par mon organisme que je dois… éliminer.

— Et vos réserves de dioxyde de carbone ? Vous n’êtes pas en rupture de stock, il me semble ?

— J’ai dû faire une erreur de réglage.

La langue du Primark claqua dans l’air frais du soir.

— Nous allons lancer des raids nocturnes, lui apprit-il.

Les mercenaires envisageaient donc une accélération du rythme des opérations.

— Vous risquez de dépasser les capacités traitement des dômes, s’étonna Jave.

— Je compte envoyer au QG de Dubaï les produits capturés en excédent. Je dois faire tourner mes installations à plein régime pour remplir le méga-transporteur au plus vite.

« Profiter de la bonne fortune avant qu’elle ne file entre les griffes », se remémora le Lynien. Naakrit appliquait ce précepte à la lettre. Il visait le chiffre d’un million d’unités conditionnées, prêtes à la consommation, dont cent mille reviendraient aux Kuatiens. Il livrerait le Combinat dans la foulée, ce qui apaiserait leurs inquiétudes. Le mercenaire s’offrirait alors un moment de répit en relâchant un peu la pression exercée par ses partenaires commerciaux. Il se démenait pour respecter ses obligations, même pour défricher de nouveaux marchés. Le Collectif encensait ce genre d’esprit de conquête.

Jave observa le décollage d’une navette air-espace chargée d’un demi-millier de cryo-sarcophages. L’engin automatique, en forme de triangle aplati et aux ailes arrondies, se présenta sur la piste principale. Les répulseurs entrèrent en action et, en silence, il s’éleva dans le ciel rouge sang. Il accomplit un virage au-dessus de la ville puis accéléra pour disparaître à travers la couche de nuages. Dans moins d’une octaine de minutes, il reviendrait se poser pour emporter la fournée suivante. Une demi-douzaine de ces gros porteurs effectuaient des rotations.

Le Primark l’invita au centre des opérations. Il voulait discuter rendement et optimisation avec son spécialiste Squil. Ce dernier avait des suggestions à soumettre. Les affaires des mercenaires reprenaient de plus belle.

Avant de le rejoindre, Jave consulta son écran souple. Le contaminé persévérait dans ses vaines tentatives de s’échapper. Il ne nota aucun changement dans son comportement. Les botcams ne signalèrent pas d’évolution notable.

Puis il contrôla le flux d’information concernant la femme qui avait étalé les couvertures au sol pour se coucher. Au moins, il ne s’était pas trompé sur ce point. Elle dormait d’après les scanners. Évidemment, elle n’avait pas touché à la nourriture. Il s’y attendait. Ni à l’eau, par contre. C’était plus ennuyeux. Il fallait absolument qu’elle boive. Son plan en dépendait.

« Patience, elle finira par avoir soif. Les humains sont constitués pour sept octièmes d’eau. Ils ne peuvent se permettre d’en perdre trop », se rassura-t-il.
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  Les étages supérieurs avaient moins souffert que le rez-de-chaussée, constata le colonel, qui explorait les lieux à la recherche de fournitures médicales. Ils auraient peut-être dû monter le Colombien directement ici. Les escaliers bloqués par des bancs, des armoires, des chaises et du mobilier en tout genre, ce qui ne manquait pas dans un établissement hospitalier, empêchaient certes le passage d’une civière, mais l’huile de coude et la détermination venaient à bout de n’importe quel obstacle. Foi de Marine, aurait ajouté un instructeur du Corps.


  « Trouvez-moi des bandages, des compresses, du linge propre », avait ordonné l’infirmière avec une voix ferme qui n’aurait pas déparé sur une base. Il entreprit de visiter chaque chambre du long couloir du troisième qui, apparemment, traversait le bâtiment d’une aile à l’autre. À mi-parcours, il tomba sur un véritable trésor : une annexe destinée à l’approvisionnement d’un ensemble composé de trois plateaux de chirurgie. Les armoires n’avaient pas été pillées. Les dessertes renversées et des cartons éventrés indiquaient cependant que des personnes s’étaient déjà servies auparavant.


  Il se demanda où étaient passés ces gens. Il ne vit aucun corps, ce qui renforça son malaise.


  Tout en demeurant sur ses gardes, il se concentra sur le contenu des placards et des coffres, vérifia les tiroirs. Une porte battante, à sa droite, donnait sur une salle plongée dans le noir. Son briquet ne lui fut pas d’un grand secours. Hormis une trappe dont il devina les contours sur le mur du fond et d’autres étagères, l’endroit se révéla sans intérêt, surtout qu’il n’y voyait pas grand-chose. Le militaire rebroussa chemin.


  Il inspecta à nouveau la pièce et son regard s’arrêta sur une rangée de meubles bas. L’un d’eux recelait de volumineux sacs de sport. Exactement ce qu’il lui fallait. Il en disposa deux sur une table qu’il débarrassa au préalable.


  — Du linge, des serviettes, des compresses, des pansements, des bandages, récapitula-t-il à voix haute.


  Il ne souhaitait pas s’alourdir plus que nécessaire. D’ailleurs, il doutait de pouvoir emprunter le même trajet qu’à aller. Les escaliers se révélaient un obstacle plus que difficile à négocier encombré d’un tel chargement.


  — Une chose après l’autre. D’abord les fournitures.


  Les sacs se remplirent rapidement. Il y ajouta des instruments de chirurgie qu’il dénicha dans un tiroir. Des flacons d’alcool, des désinfectants, rejoignirent également l’inventaire. Il espéra que cela satisferait l’infirmière. La quantité de matériel lui parut plus que suffisante. Il était temps de retourner au secteur pédiatrique. La meilleure option consistait à passer par l’extérieur. Il avait repéré le signe d’une sortie de secours au bout du couloir en arrivant. Il s’engagea sur sa droite, le barda sur ses épaules. Parvenu devant la porte-fenêtre ouverte, il enjamba l’encadrement puis il se retrouva sur un palier métallique traversé en son centre par un étroit escalier plutôt raide. La descente ne présentait pas de difficulté particulière, si ce n’était les deux sacs de sport pleins qu’il harnacha tant bien que mal sur son dos afin de libérer ses mains.


  Après cinq minutes d’efforts, il foulait enfin la pelouse. L’accès principal se situait de l’autre côté du bâtiment, il opta pour la sécurité de l’allée ombragée qui contournait le complexe pour le mener directement jusqu’à l’entrée. Sur l’instant, cela lui parut une bonne décision. Ainsi, il demeurerait hors de vue, sous les arbres qui bordaient le sentier.


  Les sacs lui sauvèrent la vie, deux minutes plus tard à peine.


  Masters ne perçut pas le m-v qui se jeta sur lui alors qu’il dépassait un buisson feuillu. Il ressentit une poussée violente dans son dos et déséquilibré, il ne put éviter la chute sur le sol de béton, face contre terre. Il grimaça. La puanteur du contaminé en train de grogner, mélange de relents fétides et d’odeur d’œufs pourris, lui souleva l’estomac. La créature tenta de le mordre sans y parvenir à cause des volumineux bagages qui bloquaient sa tête. Son excitation monta de plusieurs crans. Le Marine l’entendait s’énerver, gratter le tissu heureusement assez épais. Masters réussit à glisser sa main sous son ventre pour saisir la crosse de son 45. Il était en sueur. Le plus difficile consistait à se retourner. Le colonel ferma les yeux. Il compta jusqu’à trois.


   


  Quand le coup de feu déchira l’air, Elaine demanda à Alva de rester auprès d’Hector. Elle se précipita hors de la chambre où elle préparait le Colombien pour une intervention qu’elle n’avait jamais pratiqué de sa vie. Elle était infirmière, pas un chirurgien. Elle éprouvait une forme de terreur à l’idée de découper un patient sans savoir comment s’y prendre. Elle devait se fier à son instinct. Le même qui en ce moment, la poussait à abandonner son poste.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Où est Masters ?


  Bruce lui répondit qu’il n’était toujours pas revenu de son expédition. Elle se dit que l’un d’eux aurait dû l’accompagner, mais le Marine avait tenu à y aller seul, arguant — à raison sans doute — que le biologiste devait surveiller l’accès aux urgences pendant qu’elle et Alva s’occupaient du blessé.


  — Merde, jura-t-elle à plusieurs reprises, j’espère qu’il ne s’est pas fait avoir. On ne peut pas se permettre de perdre quelqu’un.


  Tout d’un coup, ils entendirent des coups contre la porte. Bruce dégagea la table et l’armoire qui la maintenaient fermée. Lorsqu’il l’ouvrit, le jeune homme recula. Le colonel poussa deux sacs couverts de sang devant lui avant de se glisser à l’intérieur, son 45 en main. Son visage moucheté, ses vêtements tachés appelaient une question de vie ou de mort :


  — Vous avez été mordu ? l’interrogea Elaine d’une voix angoissée.


  — Non. Vérifiez par vous-même.


  L’infirmière le prit au mot. Elle amena le chariot devant lui, enfila une paire de gants en latex qu’elle retira d’une boite en carton. Masters enleva sa chemise, son treillis. Il pointa son caleçon.


  — Ce ne sera pas nécessaire, précisa Elaine.


  Elle nettoya son corps d’athlète avec une éponge gorgée d’eau avant de procéder à une inspection minutieuse :


  — Il semblerait que vous ayez eu de la chance. Combien y en avait-il ?


  — Juste un. Il s’est acharné, mais j’ai réussi à me dégager et lui coller une balle dans le crâne.


  — Je vois. Ça explique les projections de matière organique.


  Elle se redressa :


  — Ils se déplacent rarement seuls. Il doit y en avoir d’autres.


  — Ses copains doivent se balader dans les parages alors, sans compter ceux qui traînent dans le bâtiment. Je n’ai pas remarqué de cadavres à l’étage.


  — Le bruit va les attirer, maugréa Bruce. On n’a pas intérêt à moisir ici trop longtemps.


  Elaine le fusilla du regard puis désigna les sacs de sport du menton :


  — Vous avez trouvé ce que j’ai demandé ?


  — Oui, ma’ame, lui sourit Masters en caleçon et chaussettes sur le carrelage crasseux.


  — Parfait ! Rhabillez-vous soldat, ordonna-t-elle en plaisantant à son tour.


  Elle se dirigea vers les bagages pour en inspecter le contenu :


  — Bien, impeccable, le félicita-t-elle. Exactement ce qu’il me faut.


  Elle tira la desserte et commença à disposer le matériel sur les deux plateaux. Le textile en bas et les instruments, les flacons sur celui du haut. Elle sursauta quand Masters posa une main sur son épaule :


  — Ça ira ?


  — Je n’en sais rien. C’est ma première opération.


  — Vous étiez infirmière de bloc, vous avez dû voir des tripotées de chirurgiens pratiquer ce genre d’intervention.


  Elle aligna un scalpel sur une serviette, à côté de sa famille d’ustensiles tranchants.


  — On se dit que voler ça ne doit pas être bien sorcier avec tous ces ordinateurs embarqués, mais se retrouver seule aux commandes de l’appareil rempli de passagers alors que le pilote vient de succomber à une crise cardiaque, c’est une autre histoire.


  Le colonel la gratifia d’un sourire encourageant :


  — Je comprends ce que vous éprouvez. Vous allez vous en sortir. J’ai confiance en vous.


  Il s’agissait de leur première conversation en tête-à-tête depuis les douches sur le navire amphibie, réalisa-t-elle. Depuis sa révélation sur l’alien, il l’évitait et plus elle y réfléchissait, plus elle s’interrogeait à son sujet. Le militaire, elle en était persuadée, avait eu maille à partir avec ces créatures de l’espace. Il les avait vues. Tout comme elle.


  Elle vérifia à nouveau les instruments puis poussa la desserte pour franchir la porte battante.


  — Bonne chance, entendit-elle.


   


  Ce n’était pas une question de chance, pensa-t-elle, debout devant le corps allongé et recouvert de draps verts. Alva, en face, fronça les sourcils. Elle portait une blouse, un masque, des gants, un bonnet. La diva ressemblait à n’importe quelle assistante de bloc, si l’on mettait de côté les yeux rougis de fatigue.


  Ses mains tremblaient. Malgré sa dépression, elle avait tenu à apporter son aide. Elaine ne l’avait pas refusée, car elle ne pouvait pas risquer de pratiquer sous anesthésie générale sans les équipements appropriés, ni même sans un spécialiste à ses côtés. Elle ne disposait que d’Alva. La chanteuse devrait calmer le Colombien qui la prenait visiblement pour quelqu’un d’autre. Il persistait à l’appeler Marisol. Le pauvre délirait, grelottait. Faire tomber la fièvre, le traiter avec des antibiotiques, réfléchit-elle, mais il fallait d’abord extraire la balle. Elaine inspira puis plaça le mors entre les mâchoires du Colombien :


  — Je suis désolée, ça va être très douloureux.


  Ses yeux grands ouverts l’implorèrent de ne pas traîner. L’infirmière hocha la tête. Elle choisit une lame de dix pour pratiquer sa première incision.


   


  En stratège avisé, Masters savait qu’ils ne tiendraient pas face à une horde en furie. À la perspective d’un festin de chair, les contaminés se comportaient comme des requins pris de frénésie. Ils bénéficiaient de l’avantage du nombre, d’un effet de masse, ce qui signifiait que plus le temps s’écoulait, plus ils se renforçaient.


  Les hommes érigèrent deux lignes de défense. Ils poussèrent les meubles, des armoires métalliques, empilèrent un maximum de chaises, de tables sur le palier de l’entrée et dix mètres plus loin, à l’intérieur du hall dont l’un des accès donnait directement en pédiatrie. Ils bloquèrent la fermeture des portes-coupe-feu et entassèrent à nouveau des sièges. Masters explora ensuite un itinéraire de fuite. Il franchit la double porte, le biologiste sur ses talons. Ils passèrent en silence devant la chambre d’Hector en direction des escaliers.


  — Si ça tourne mal, on brise la fenêtre et on sort par cette allée, exposa-t-il.


  La baie vitrée s’ouvrait sur une enclave en forme U débouchant sur les anciennes pelouses.


  — De là, on peut gagner le parking.


  Bruce opina. Les deux hommes retournèrent à la salle d’attente.


   


  Depuis son poste d’observation — une caisse installée derrière une console renversée —, Masters vit les premiers contaminés émerger du front des hautes herbes. Les créatures cinglèrent vers le porche abrité qui servait à recevoir les ambulances, guidées par l’appel de la chair fraîche ou bien était-ce de l’instinct primaire, s’interrogea-t-il, en redescendant de son perchoir.


  — Ils arrivent.


  Bruce voulut avertir Elaine.


  — Elle n’a pas besoin de ce genre de pression en plus. C’est mieux qu’elle travaille l’esprit libre.


  — Peut-être.


  Le gamin garda sa main sur le battant.


  — Écoutez, vous êtes intelligent comme garçon et je suppose que vous avez traversé bien des épreuves pour vous forger un tel caractère. Vous avez pris de bonnes décisions qui nous ont sauvé la mise.


  Le biologiste le fixa.


  — Avoir un connard plein aux as comme paternel, ça aide.


  — Je suis désolé, je ne voulais pas…


  — Non, non, vous n’y êtes pour rien. Il m’a coupé les vivres quand j’ai refusé de devenir avocat d’affaire, trader, comptable ou je ne sais quel autre métier à brasser du fric. J’ai dû me débrouiller.


  — Je vois.


  — Mon père et l’argent… Plus qu’une histoire d’amour, c’était sa came à lui.


  Le colonel afficha un air contrit lorsqu’il comprit que le petit avait envie de vider son sac. Depuis combien de temps vivait-il avec ce nœud à l’estomac ? Le nouveau monde ne lui offrait aucun endroit où déverser ses rancœurs. Un choc sourd mit fin à un monologue qui s’annonçait pénible et douloureux, à son grand soulagement.


  — Ils s’attaquent à la première barricade.


  — Ils atteindront cette porte à votre avis ? demanda Bruce en haussant le menton dans la direction de l’amas de meubles.


  — Je n’en sais rien. J’imagine que ça dépend de leur nombre. Quand ça arrivera, nous devrons bouger et vite.


  D’autres bruits leur parvinrent. Ils s’installèrent chacun dans un coin.


   


  Elaine vint aux nouvelles un bon quart d’heure plus tard. Elle bloqua le battant à l’aide de son pied et gardait ses mains ensanglantées en l’air :


  — C’est ce que je crois, entendit Masters, à travers son masque.


  Il acquiesça.


  — De combien de temps je dispose ?


  — Autant qu’il vous en faudra. On a monté des barricades, ils ne sont pas près de débarquer ici, ne vous inquiétez pas.


  Elaine jeta un regard en direction des fenêtres. Comme lui, elle avait noté la baisse de luminosité.


  — Retournez auprès d’Hector. Finissez votre boulot, on se charge des m-v, reprit-il.


  L’infirmière enleva son pied et repartit. Bruce s’assit sur un tabouret en plastique. Il leva un sourcil vers le militaire presque au garde-à-vous au milieu de la pièce :


  — Et vous ?


  — Moi ?


  — C’est quoi votre histoire. On pense que vous avez vu les aliens, je veux dire, hors de leurs armures ou de leurs foutus drones. Vous savez à quoi ils ressemblent, pas vrai ?


  — Non. Je l’ignore.


  — Vous donnez l’impression d’en connaître un rayon à leur sujet ou alors vous avez vécu un truc.


  — Un truc ? reprit le Marine.


  — Ouais, le genre de celui de Dewei et d’Elaine aux Bahamas.


  Le problème des gens futés et intelligents comme Bruce, c’était qu’ils sentaient les choses. Ils disposaient d’un flair, un détecteur calé sur la bonne longueur d’onde pour ce type d’embrouille. Masters se dit que son père aurait mieux fait de lui refiler du fric et il n’aurait pas cette conversation avec son fils en ce moment même.


  Le colonel soupira.


  — Je me trouvais en poste à Dubaï quand ils sont arrivés. Les ayatollahs possédaient la bombe, les Saoudiens chiaient dans leur froc, un bordel sans nom. Il fallait qu’on dissuade les premiers et qu’on calme les seconds, sans parler des Israéliens. Bref.


  — Les aliens ont réglé le conflit.


  — On peut voir ça comme ça. Ils ont tout débranché aussi simplement qu’on éteint la lumière dans une pièce en appuyant sur l’interrupteur. En un instant, notre armement est devenu une quincaillerie inutile. Leurs drones ont lancé des attaques coordonnées à grande échelle.


  — Vous vous êtes battus contre eux.


  Bruce se pencha en avant, intéressé par la suite.


  — J’ai réuni une troupe de fortune, l’équivalent d’une brigade près d’un camp au milieu du désert, trois mille hommes. Des véhicules, quelques blindés russes sortis des surplus. Il a fallu qu’on déniche de vieux M-4 dépourvus de systèmes électroniques. Une fois prêts à en découdre, on a mis le cap sur Dubaï pour les affronter.


  — Et ?


  — On a morflé. J’ai réussi à atteindre les faubourgs à la tête d’un escadron reco. On est tombé dans une embuscade, ça a été… très rapide. On n’a rien vu venir.


  — Mais vous êtes là ?


  — Je m’en suis tiré, coupa Masters.


  Les coups se multipliaient dans le hall. La masse des m-v grossissait. Masters rejoignit son perchoir. Il en compta une bonne cinquantaine au milieu des allées. Ils convergeaient vers le même endroit.


  — La nuit promet d’être très longue, annonça-t-il. J’espère qu’on tiendra jusqu’au matin.
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 Mirha se rappela les paroles de l’industriel adressées à son auditoire et par delà, grâce à la diffusion sur les réseaux, au pays voire au continent tout entier : « Un prédateur en chasse toujours un autre, un précepte valable ici en Afrique, ce royaume de la faune sauvage, plus qu’ailleurs. »

Les blancs possédaient cette espèce de manie d’user des mots pour évangéliser les évidences de la façon la plus obscure, comme s’ils se prenaient pour des chamanes inspirés par les esprits. Selon sa voisine, il s’agissait d’une technique visant à les faire paraître plus intelligents ou bien plus sages qu’ils ne l’étaient en réalité. « Du vent, rien que du vent », s’exclamait-elle souvent.

Mirha se réveilla en sursaut sur sa couche inconfortable. Le bruit provenait de l’étage du dessous, mais elle n’en était pas sûre, encore vaseuse en raison d’un sommeil peu réparateur. L’oreille attentive, elle demeura sur les coudes durant une longue minute. Puis, elle bascula sur le dos, le regard fixé sur le faux plafond auquel il manquait plusieurs rangées de dalles. Sa gorge sèche gênait la déglutition. Elle décida de se dégourdir les jambes.

Jusqu’ici, elle n’avait pas touché à la nourriture, ni à l’eau. Elle dévissa le bouchon d’un jerrycan qu’elle inclina ensuite pour remplir la moitié du seau. À l’aide d’une serviette éponge, la jeune femme se tamponna le visage à la façon de ces riches acteurs qu’elle voyait à la télévision, juste pour se rafraîchir. Même s’il lui en coûtait la vie, elle refuserait de s’alimenter et de boire tant que son geôlier ne se manifesterait pas. Elle espérait provoquer une sorte de réaction, lui montrer que personne ne contrôlait Mirha M’mbe Ebanee. Le monde avait changé, mais elle restait toujours la même femme, intrépide et fière qui parcourait sans se plaindre plusieurs kilomètres sous une chaleur étouffante pour apporter de l’eau potable à sa famille.

À nouveau, on frappa sur du métal à l’étage d’en dessous. Le « gong » lui parvint clairement. Elle retourna à la fenêtre. Les rayons du soleil avaient chassé la brume matinale qui recouvrait les collines et bouchait l’horizon. La lumière rasante sur les façades révélait leurs blessures, les stigmates d’une cité à l’abandon. Au loin, vers l’aéroport, elle compta cinq protubérances étincelantes.

Quelqu’un l’avait enfermée ici, au sommet de cette tour. Peut-être travaillait-il avec ceux qui avaient construit les dômes. Hormis la couleur, les étranges ballons avaient peu en commun avec les blancs. Pour sûr.

Un insecte noir surgit de nulle part, non loin d’un immeuble voisin. Il fila à grande vitesse en frôlant les toits. Mirha recula. Les mains plaquées sur la bouche. Ses jambes tressaillirent. Elle se souvenait de ces engins volants, les mêmes qu’elle avait entraperçus en train d’attaquer son village. Le riche industriel avait raison : l’Afrique se trouvait sous la coupe d’un nouveau prédateur. Elle se demanda ce qu’étaient devenus les blancs.

 

Jave replia son écran souple.

Ses radicelles s’agitèrent en signe de circonspection. Il se cura le conduit auditif, localisé à la base de son crâne. Son humaine refusait de s’alimenter. Elle devait boire et manger, mais surtout boire. Il s’agissait d’un impératif. En revanche, les logiciels avaient remonté de subtils changements dans le comportement du contaminé. Certes, il cognait toujours les murs, les vitres et à peu près tout ce qu’il rencontrait sur son chemin. Ses mouvements demeuraient saccadés, brisés, mais ils se fluidifiaient au niveau neural. La différence restait indécelable de visu. Selon les scanners des botcams, la créature établissait de nouvelles connexions ou commençait à réactiver d’anciens schémas moteurs. C’était encourageant. Cependant, il lui sembla prématuré de tirer des conclusions à ce stade de l’expérience.

Il s’abaissa, saisit une poignée de tourbe humide qu’il porta à ses évents nasaux. Une terre riche, reconnut-il en humant avec un soin méticuleux chaque odeur qui s’en dégageait. Devant lui, le lac s’étendait sur des octaines de kilomètres carrés. La surface miroitait sous l’effet de la lumière rasante, filtrée par la canopée. La pellicule dorée dansait au rythme du mouvement lent des flots. L’émissaire profita de l’instant de calme.

Plus loin, le T-V du Primark reposait sur ses patins à demi enfoncés dans la grève. Naakrit avait tenu à sa présence en ce nouveau huijour de chasse. Pour le moment en retrait, les essaims se préparaient à ratisser le secteur. Vu le nombre de fumées, chacune signalant un foyer ou un camp, la pêche s’annonçait, une fois encore, excellente.

— Sans vous, je serais en train de gratter les rochers à Dubaï, à la recherche d’un moyen de sortir de ce trou. Grâce à votre clairvoyance, je me retrouve à ouvrir des marchés.

Naakrit s’avança, laissant le ressac lécher ses bottes.

— Je vais m’absenter, poursuivit le Primark.

— Des négociations en vue ?

— De nouveaux clients.

— Pour les animaux ?

Sa langue fouetta l’air en guise de réponse. Jave l’encouragea, saisissant l’occasion de gagner davantage de liberté de mouvement.

— Vos soudards sont bien formés. Ils sauront gérer la situation.

— Évidemment.

Jave reconnaissait cette qualité au reptilien, il n’ignorait pas l’importance de la transmission des compétences, son impact sur l’efficacité de ses troupes. Bien sûr, il y avait des contreparties : des élèves doués et ambitieux tentés par un renversement au sommet par exemple.

— Je voulais vous avoir à mes côtés pour cette dernière chasse à l’homme.

 

Le Lynien retrouva la base en fin de soirée, enfin libéré de ses obligations envers le chef des mercenaires. Naakrit ne l’avait pas lâché d’une radicelle, toujours à proximité, à invectiver les humains qui essayaient de fuir en vain ou bien de jeter son venin contre les princes marchands et tout ce que les trois galaxies comptaient, selon lui, de rivaux en train de comploter pour le dépouiller de sa trouvaille. La traque, l’excitation amplifiaient l’effet défouloir, s’était aperçu Jave, qui s’en serait bien passé. Avec son expérience en cours, le reptilien avait mal choisi son moment.

Jave sauta de la rampe du T-V et en profita pour s’éloigner. Il déroula son écran souple. La stupeur le saisit en prenant connaissance des avancées de ses cobayes. 

« Que s’est-il passé ? »

Le résultat surprenant lui apprenait au moins une chose, l’antidote ne fonctionnait pas. Le contaminé était étendu sur le sol, sans vie. À l’étage du dessus, il vit la femelle en train déambuler, la jambe traînante. Un rictus permanent affublait son visage ensanglanté. Ses mains tremblaient, elle reniflait le mur comme un animal, la tête penchée sur le côté. Il commanda l’accès aux archives sur-le-champ. Le système remonta le temps. Jave se figea : « Mais qu’a-t-elle fait ? »

 

Mirha n’avait pas craqué.

Les jerrycans d’eau posés la narguaient et bien qu’elle les regarda souvent, elle tint bon. Il demeurait possible que personne ne vienne, que ses geôliers se moquent éperdument de son acte de résistance futile. Peut-être même qu’ils le trouvaient risible. Ou alors, se dit-elle, elle avait été oubliée ici. L’éventualité lui effleura l’esprit à plusieurs reprises. À chaque fois, elle inspectait les lieux à la recherche d’un moyen de s’enfuir. La maison dans laquelle elle avait vécu toute sa vie durant était largement plus petite et pourtant elle fourmillait de cachettes, de passages et de trous où se terraient les rats. Autour, elle ne voyait rien d’autre que de grands murs ternes. Elle y glissait ses mains en les longeant. La salle immense, plus solide que sa demeure en torchis, aurait pu abriter les siens pendant des générations.

Elle s’arrêta, tête baissée sur ses pieds crasseux.

Sa tunique en piteux état traînait sur le sol et elle puait. À nouveau, elle observa les bonbonnes pleines. Hors de question de livrer sa nudité à des inconnus, décida-t-elle. Mirha alla s’asseoir à sa place, dos à la cloison. Elle se prit le visage entre ses mains.

Les bruits sourds lui parvinrent. Parfois, elle n’entendait rien durant un long moment puis cela recommençait. Le martèlement ressemblait à celui de quelqu’un en train de frapper dans l’espoir d’attirer l’attention ou de s’échapper. Elle avait bien tenté de répondre en tapant à son tour contre les murs et sur la table. L’individu n’y avait pas réagit, du moins pas de manière intelligible. Elle avait même crié. Sans qu’elle puisse l’expliquer, la communication restait impossible entre elle et son voisin du dessous.

La chaleur, la fatigue eurent raison d’elle. Quand Mirha se réveilla, la luminosité avait certes baissé, mais ce n’était pas encore la nuit. Les yeux rivés sur le faux plafond, son esprit vagabonda, compta les dalles en sautant d’un carré à l’autre. Elle s’interrompit soudain. Un faux plafond, murmura-t-elle en swahili.

Elle se remit debout. L’espace sombre semblait suffisant pour permettre le passage d’une personne. Qui savait où cela la mènerait ? Peut-être dehors. Encore fallait-il grimper sans se rompre le cou. Elle se tourna alors vers la table. En moins d’une seconde, elle décida de tenter sa chance. Elle la tira jusqu’à la positionner juste en dessous de l’ouverture la plus large, puis elle installa ensuite les jerrycans en guise d’escaliers. Avec précaution, elle parvint à se hisser en s’appuyant sur le treillis métallique branlant. La solidité de l’ensemble laissait à désirer, mais elle continua sur sa lancée, faire marche arrière lui parut plus compliqué que de s’arrêter et redescendre. Vers le fond, elle devina un conduit qui, elle l’espérait, menait à un couloir, une autre salle ou une sortie. Poussée par une issue que son optimisme voulait heureuse, la jeune femme entama sa progression fixée sur son nouvel objectif.

Elle n’alla pas très loin.

La structure fatiguée se révéla incapable de supporter son poids et la force de torsion transmise par ses appuis répétés. Après une dizaine de mètres, la barre grinça drôlement, se plia de plus en plus. L’inévitable survint alors qu’elle se persuadait qu’elle avait encore une chance d’atteindre son but. Puis ce furent les craquements, la chute, la douleur. Mirha cria sa surprise avant de choir deux mètres plus bas et hurla en se tenant la jambe. Elle sentit l’os brisé sous son épiderme et ce n’était pas la moiteur de la transpiration qui collait les doigts. Des larmes coulèrent sur ses joues creusées.

Même quand elle était tombée du bananier, plus jeune, alors qu’elle essayait de décrocher une grappe de fruits, elle n’avait pas autant souffert le martyre. Elle réussit à se traîner jusqu’au mur. Un des jerrycans se trouvait à portée de main. Elle le tira vers elle, dévissa le bouchon. Malgré les tremblements, la douleur, elle parvint à l’incliner au-dessus de la blessure. L’eau claire nettoya sa peau. Elle grimaça. Ça élançait. Elle massa les chairs rougies. L’os était effectivement cassé. Elle pencha un peu plus le bidon. Avec un peu de chance, la plaie ne s’infecterait pas, mais c’en était bel et bien fini de jouer les équilibristes.

Mirha ignorait qu’elle venait de se condamner.

 

Tout s’expliquait.

À défaut de la boire, comme Jave l’avait prévu, l’humaine avait versé le liquide contaminé avec le prélèvement effectué sur la créature, directement sur sa blessure. Comme il le constata en accélérant l’enregistrement, l’antidote préalablement injecté à la femme se révéla aussi efficace qu’un placebo. En moins d’une heure, la transformation avait été complète. Son sujet défiguré avait adopté la démarche tordue, sa peau se fardait d’une couleur terne, presque grisâtre et par endroits, elle se craquelait, se détachait en pelures semblables à celle d’une mue reptilienne.

Au moins, il était fixé.

L’espoir illumina un instant le décevant bilan qui se profilait quand il consulta les données provenant de l’étage inférieur. La créature avait péri. Elle gisait face contre terre. L’étincelle d’activité électrique du cerveau s’était évanouie d’après la lecture qu’il effectua des enregistrements des scanners. Selon Naakrit, les produits avariés ne mourraient qu’une fois décapités ou leur cervelle réduite en bouillie. Or celle de son cobaye était toujours organiquement fonctionnelle.

Jave remonta à nouveau le temps.

Les déambulations décousues ne lui apprirent rien de particulier, jusqu’aux trois dernières minutes précédant le trépas. Trois minutes qui le captivèrent. Tout d’abord, il y eut une phase convulsive. Le contaminé s’effondra soudainement sur le sol. Il se mit à trembler. Une bave blanche s’écoulait de la commissure de ses lèvres. Sa poitrine se soulevait, nota-t-il, indiquant la reprise de la fonction respiratoire ou du moins, une tentative de rétablissement. Ses yeux s’écarquillèrent au point que Jave crut qu’ils allaient sortir de leurs orbites. La douleur semblait d’une intensité sans égal. Un hurlement déchira l’air. Les courbes des scanners s’affolaient montrant une suractivité cérébrale. Les graphes explosèrent les valeurs moyennes d’un individu sain. À l’issue de la crise, la créature se mit debout. Sa démarche restait hésitante, mais elle n’avait plus ce côté chaotique ou brisé. Les gestes étaient presque fluides. Elle baissa la tête et se dirigea vers la fenêtre. Le pas traînant lui rappela quelque chose, mais il écarta la pensée parasite, littéralement absorbé par la scène. Le sujet n’atteignit pas son objectif ; il chuta deux mètres avant. Les botcams affichèrent un diagnostic étonnant : défaillance cardiaque.

Qu’est-ce que cela signifiait ?

Le Primark se manifesta sur le réseau de communication. Jave rangea son écran et se rendit sans attendre au centre des opérations. Le reptilien l’y accueillit et indiqua la visualisation sur laquelle s’étalait le visage écailleux de Kjet.

— Pouvez-vous résumer la situation pour l’émissaire ? lui adressa Naakrit.

— Nous avons du nouveau. Une radio source.

Jave, perplexe, exprima son doute :

— Vraiment ? Je croyais que les bombes EM avaient grillé les systèmes et leurs infrastructures informatiques, y compris les dispositifs durcis.

— Il existe des technologies de seuil insensibles à un effet EMP. Des appareils de transmission sans composants électroniques ou semi-organiques.

— Où est-elle localisée ? questionna Jave.

Le lieutenant glissa une carte à l’écran :

— Antarctique, mentionna-t-il avec un enthousiasme plus que modéré.

Le délire des glaces, songea immédiatement Jave en découvrant les données climatiques qui accompagnaient une série de clichés pris depuis la station spatiale. Les reptiliens en avaient une peur aussi irrationnelle que celle que les humains ressentaient à propos des contaminés.

— Vous voulez que je m’y rendre à votre place, à cause du délire des glaces ?

Naakrit démentit la seconde assertion.

— Aucun lien avec le délire des glaces. Je dois quitter momentanément la planète et Kjet va superviser les opérations en cours à Nairobi et à Dubaï, il aura fort à faire durant les prochains huijours. La plupart de nos équipes sont mobilisées sur le terrain, mais une reconnaissance de ce site me semble plus que nécessaire. Vous disposerez d’une escorte et un appui de drones. Ils sont actuellement en route.

Les missions s’accumulaient. Le personnel commençait-il à manquer ? L’émissaire accepta :

— Je dois me préparer pour affronter ces conditions climatiques extrêmes.

Tandis que le Primark sifflait ses ordres, Jave se retira vers ses quartiers. Afin de limiter les risques et de conserver le secret sur ses activités, il convenait d’effacer les traces de son expérimentation. Il s’assura de la mise en sécurité des données sur un support physique externe au réseau mercenaire qui rejoignit aussitôt sa poche. Ensuite, il déplia son écran souple. Son signal réveilla le drone posté sur le toit de la tour qui emmena le corps du contaminé. Quant à la jeune femme, le même engin la déposa peu après au milieu d’une route proche de l’aéroport. Son instinct la pousserait à intégrer la méga-horde qui encerclait la base. Ainsi, elle se retrouverait noyée dans la masse de ses nouveaux congénères.
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 La douleur dans la nuque, les meubles qui paraissaient se dérober, la lumière faiblarde annonçant l’arrivée de la nuit, Elaine se réveilla déboussolée. Durant un court instant, elle se crut à la salle de repos réservée au personnel du Jackson Memorial. Un visage familier se pencha sur elle. La lueur des lampes à LED pointées vers le plafond adoucissait les traits fatigués de la diva, voilait ses yeux boursouflés. La réalité chassa ses souvenirs.

— Il est réveillé ? demanda-t-elle entre deux bâillements.

— Non, Hector dort encore, mais Masters veut vous voir.

Les contaminés, se rappela-t-elle.

Elle repoussa la couverture et bondit sur ses pieds. L’absence d’électricité, combinée à la faible luminosité, compliquait les entreprises les plus anodines comme trouver le chemin des toilettes au bout du vestibule. Elle grommela quand elle se cogna à la porte.

En arrivant à l’accueil, elle devina que le colonel se préparait à lui annoncer de mauvaises nouvelles.

— Les zombies sont de plus en plus nombreux, juste dehors. Ils se renforcent et d’autres sont sûrement en chemin, résuma-t-il, la mine inquiète.

Les militaires maitrisaient souvent l’angoisse en serrant les dents comme s’ils pouvaient la contenir, la garder pour eux. Elle savait qu’il s’agissait d’une méthode destinée à juguler le stress. Une pratique courante chez les chirurgiens face à un cas difficile.

— Ils sont encore à l’entrée, ça nous laisse un peu de temps. J’en ai besoin.

— La situation deviendra vite incontrôlable.

L’air grave sur le visage du colonel s’inscrivit en miroir de celui de son père. Les attitudes des deux hommes se ressemblaient, clonées par le moule formateur de l’armée. Bruce poussa une table, enleva des chaises et retira une barre de fer qui entravait l’ouverture de la double porte afin qu’elle se rende compte de l’évidence. Elle glissa sa tête entre les deux battants.

Au-delà de l’enchevêtrement de meubles, elle distingua les silhouettes agitées dans la pénombre. La cohue, la cacophonie dépassaient ses pires cauchemars d’une journée catastrophe aux urgences. Les créatures s’écrasaient contre la barricade qui donnait des signes de faiblesse. Des corps tentaient même de se frayer un passage en rampant, se tordant entre des interstices minuscules. L’un d’eux la remarqua. Des mains se tendirent dans sa direction. Les gémissements de la horde redoublèrent. Elle en avait assez vu.

— Nous devons nous décider à partir, déclara Masters, peut-être plus tôt qu’envisagé. Notre dernière ligne de défense ne résistera pas longtemps.

— Hector n’est pas transportable en l’état actuel. Il a perdu beaucoup de sang.

Le militaire se gratta la nuque.

— Je comprends, mais nous ne maîtrisons pas le timing. La horde grossit, la pression s’accentue.

Le plan d’évacuation prévoyait de rejoindre le parking en passant par-derrière et de gagner le van stationné sous le porche de la première entrée.

— On pourrait au moins grimper d’un étage, proposa Bruce. On y serait plus en sécurité.

— L’escalier est impraticable avec un brancard, je suis déjà passé par là et ça n’a pas été simple comme affaire.

— Et si on le dégage ? insista le biologiste.

Le Marine hocha la tête. 

— À deux, ça va être juste pour tout déménager. Il faudra quand même déplacer le Colombien au final.

— Je peux aider, se dévoua Alva

Elaine acquiesça :

— Je vais le préparer pour le transport. Ce serait bien qu’une chambre soit prête pour l’accueillir en haut. J’aimerais aussi éviter d’abandonner le matériel pour lequel vous avez risqué votre vie tout à l’heure.

Masters esquissa un rictus.

— En effet, vous avez raison. Encore une chose, le déblaiement va faire du bruit.

— Un boucan à réveiller les morts, renchérit Bruce avec un sourire amusé.

Sa plaisanterie tomba à plat.

 

De retour au chevet d’Hector, Elaine vérifia son pouls, toujours faible, puis sa respiration encore sifflante. Elle appliqua le stéthoscope sur la poitrine velue. Le rythme cardiaque ne présentait pas d’anomalie. L’absence d’un monitoring informatisé ne constituait pas une gêne si importante. L’ancienne méthode exigeait toutefois plus d’attention et des contrôles fréquents. Apprendre à écouter, à voir, à sentir, rappelait souvent son professeur pour qui rien ne remplaçait un examen à l’aide de ses propres sens. Et puis, ces appareils tombaient en panne si facilement. Évidemment, l’avantage de l’électronique résidait dans le suivi en temps réel de l’état du patient que l’on pouvait évaluer d’un seul coup d’œil.

Des bruits sourds lui parvinrent. Le raffut couvrit les gémissements étouffés de la horde. Pour se tenir occupée ou tromper la peur, elle s’attela au rangement des instruments qu’elle comptait emporter sur le bateau. Dans la foulée, elle mit en ordre les affaires à déplacer à l’étage. D’autres situations d’urgence ne manqueraient pas de survenir si elle se fiait à la folie de ces derniers jours, elle aurait besoin de ce précieux matériel. La folie des derniers jours… Quand était-ce ? Sans calendrier, ni glassphone, on perdait si vite la notion du temps.

L’image de l’alien s’intercala au cœur de ses pensées.

La créature s’intéressait à Dew ce qui signifiait qu’elle savait, qu’elle reconnaissait sa valeur. En ce cas, pourquoi ne l’avait-elle pas simplement enlevé ? Elaine s’y serait opposée, bien entendu. L’acte de résistance se serait probablement soldé par sa mort.

Or, elle vivait toujours. Elle réalisa que cela ne tenait peut-être pas du miracle.

Un fracas de vitre brisée se fit entendre alors qu’elle recomptait les scalpels étalés sur un linge. Sur le coup, Elaine esquissa une grimace en se demandant ce que ses amis fabriquaient. Le temps que l’évidence se fraye un chemin : cela ne provenait pas de l’escalier du fond. Elle interrompit sa tâche et sortit dans le couloir sombre malgré la lueur des quelques torches à LED. La porte aimanta son regard. Entrouverte, elle devina une présence sous forme d’un jeu d’ombres projetées sur le carrelage. Ce pouvait être n’importe qui. Ou n’importe quoi. Elaine s’arrêta à la hauteur du casier à l’encadrement rouge. Les clefs pendaient à la serrure. Prise d’un doute, elle décida de s’armer de la hache réservée aux équipes de lutte contre les incendies. Elle marcha à pas feutrés jusqu’au bout du corridor, les doigts serrés autour du manche en bois. Son poids la rassurait.

Au moment de tirer sur la poignée de la porte, une main à la peau grise et aux doigts rongés surgit de l’entrebâillement. Elaine étouffa un cri de surprise et recula de quelques pas en titubant. Elle lâcha la hache qui brisa des carreaux en tombant. Les grognements lui parvinrent. La main gangrenée tâtonna dans le vide puis repoussa le battant. Ses talons heurtèrent une chaise. Elaine s’en empara et la glissa pour empêcher l’ouverture. Elle appuya de toutes ses forces en ignorant l’écrasement des phalanges pourries. De l’autre côté, les créatures gémirent à l’unisson et commencèrent à frapper la porte qu’elle sentit bouger. Elle ne tiendrait pas face à la horde.

— Masters, j’ai besoin d’aide, vite ! cria-t-elle en revenant en courant vers la chambre d’Hector.

Les coups s’abattaient, de plus en plus forts. Rien n’arrêterait les contaminés, excités par l’odeur de la chair fraîche. Elle déboula dans la pièce, prit les deux sacs qu’elle jeta sur la couverture du Colombien. Elle tira sur la tête du lit, qui heureusement était équipé de roulettes.

— Merde ! grommela-t-elle.

Elle appuya sur la pédale du frein de sécurité, ce qui libéra les roues. Sans perdre une seconde, elle sortit Hector, toujours endormi. Le lit tamponna les murs, emboutit l’encadrement de la porte qu’elle parvint à franchir en soufflant, déjà éreintée par l’effort. Elle ne vit pas Masters, ni les autres.

— À l’aide ! vociféra-t-elle à nouveau.

Elle fonça en direction des escaliers. Bruce déboula alors, à l’extrémité du couloir. Il se rua en sens inverse pour lui prêter main-forte.

— Ils arrivent ! Magne-toi ! hurla Elaine sans cesser de pousser ce lit qui n’arrêtait pas de cogner contre les obstacles.

Dans son dos, la porte craqua puis la chaise se renversa sur le carrelage. Elaine entendit l’ouverture fracassante puis les râles, les grognements soudain électrisés emplirent les lieux. On aurait dit une marée de clochards saouls en train de beugler, puants et en colère. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, Elaine ne sentait plus ses jambes, ses doigts moites glissaient sur le montant en aluminium. En panique, elle contrôlait de plus en plus mal le lit d’Hector. Le biologiste s’arrêta à mi-chemin, un regard horrifié déforma son visage.

Elaine se retourna.

Les corps pressés ressemblaient à une muraille putride sur le point de l’engloutir, de dévaster tout sur son passage à la manière irrésistible d’un tsunami vivant.

— Aide-moi à sortir de là ! cria-t-elle.

Bruce secoua la tête. Elle ne comprit pas ce qu’il essayait de lui dire. Ou bien elle ne voulut pas le croire. Elle continua de pousser. Le lit heurta une armoire. Il semblait impossible à bouger, aussi pataud qu’un SUV sans conduite assistée. Elle força, en appuyant sur les roulettes avec ses pieds. Bruce s’avança de plusieurs pas. Il hésitait. Elaine jura.

Un coup de feu éclata. Puis un autre. Elle reconnut la silhouette massive de Masters derrière Bruce. Le colonel agitait son arme et cria un ordre au biologiste qui rebroussa chemin.

— Non ! hurla Elaine. Ne me laissez pas !

À nouveau, Bruce secoua la tête, apparemment indécis ou embêté, puis il leva sa main vers la droite, il lui indiquait quelque chose. Automatiquement, elle tourna son regard vers le même endroit. La réserve. Tout s’éclaira, entre la panique, les grognements, les tirs.

La réserve. Le seul refuge possible au cœur du chaos.
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 Tandis que le T-V l’emmenait lui et deux soudards, vers le continent blanc, Jave s’interrogea au sujet de l’antidote, si tant était qu’il put en parler de la sorte. Peut-être qu’il ne disposait là que d’un échantillon test, une voie sans issue. Pourtant, l’expérience n’avait pas été un échec complet en dépit des apparences. Il ne s’agissait pas uniquement d’une question de point de vue. Lui y décelait l’amorce d’un dénouement. Cela ne suffisait pas. La situation nécessitait une solution aboutie et fonctionnelle, applicable à l’ensemble de l’espèce humaine infectée. Auquel cas…

Engoncé dans sa CAP, il observa le Kathari assis en face de lui. Son acolyte, un Squil, pilotait la machine. La créature massive et poilue occupait presque deux places. Ses yeux globuleux au milieu d’une forêt pileuse ressemblaient à des trous noirs entourés de leurs disques d’accrétion ocre. Il se souvint avoir aperçu un congénère au QG de Dubaï, lors de son arrivée. Jave lui posa la question.

— Il s’appelle Ry, répondit le Kathari. Nous appartenons au même clan. Moi, c’est Kuhn.

À l’instar de nombreuses espèces des trois galaxies, les clans constituaient la cellule fondamentale, le socle de la société avec tout ce que cela comportait comme relations parfois complexes entre ses membres.

— Vous vous êtes engagés ensemble ? s’enquit le Lynien.

— Haj ! grogna-t-il.

Son dialecte tenait davantage du borborygme guttural que du langage.

— Il se dit que le Primark verse une prime aux combattants qui ont terminé leur contrat.

En réalité, s’abstint de préciser l’émissaire, ils n’étaient pas tant que ça à avoir achevé leur tour de service en un seul morceau. Travailler pour un Primark impliquait des risques et l’infortune en faisait partie. Ce cénacle de survivants suffisait cependant à entretenir la légende et, plus important sans doute, à susciter des vocations. Les compagnies de mercenaires restaient de gros consommateurs de main d’œuvre.

— Quand j’aurai rempli mon engagement, je me paierai un siège au conseil d’administration d’un petit combinat planétaire, poursuivit Kuhn. Je deviendrai un prélat respectable et je m’occuperai de faire fructifier un bon portefeuille d’affaires.

Une histoire telle que les aimaient les sociétés du Collectif Commercial. 

— Je vous le souhaite.

— Et vous ? Vous êtes Lynien et vous travaillez pour un combinat multiplanétaire. Que fabriquez-vous dans ce trou perdu avec nous ?

— Je vais là où on me demande de résoudre des problèmes.

— Haj ! On vous a promis un pourcentage sur les ventes si vous découvrez un remède contre ce qui fout en l’air notre marchandise.

La pratique reflétait les usages en vigueur. Beaucoup de conseillers ou d’agents spéciaux bénéficiaient d’arrangements de la sorte afin de compléter leurs émoluments.

— Vous êtes bien informé, se contenta de répondre Jave.

— Les officiers reptiliens persiflent sous roche. Comme ils ont peur du délire de glaces, alors j’en profite puisque je me retrouve seul avec vous.

— Que voulez-vous ?

Kuhn hésita. Ses mains massives tremblèrent sur son genou aussi large qu’un crâne humain.

— Vous allez le trouver, l’antidote ?

Le Kathari s’inquiétait pour son bonus de fin de contrat. Voilà qui expliquait la présente conversation : il le sondait en quête d’assurance. 

— La récompense, en cas en réussite, est très motivante.

S’il demeurait difficile de percevoir les micro-expressions faciales sous la touffe qui recouvrait le visage du Kathari, Jave devina un éclair de satisfaction au fond de ces yeux noirs.

 

Après une demi-octaine de minutes de vol, le T-V imprima sa trainée de condensation sur le ciel antarctique d’un bleu pur, presque cristallin. L’insecte de métal plongea vers l’océan. Il se redressa au-dessus des vagues figées, puis longea une chaîne volcanique, juste en dessous des cimes enneigées afin de dissimuler son approche. Kuhn et Jave vérifièrent une dernière fois leur matériel en attendant l’ouverture de la rampe cargo. L’essaim d’engins robotisés, envoyé en reconnaissance, évoluait déjà autour du site, niché entre mer et montagne. Ils se maintenaient à une distance suffisante pour s’assurer une discrétion maximale. Les éclaireurs transmettaient leurs données sur faisceau étroit et crypté.

Selon les rapports datant d’avant l’invasion, les humains avaient établi des bases scientifiques sur le continent sud. Les téra-serveurs mentionnèrent un traité qui interdisait son exploitation à des fins mercantiles ou militaires, raison qui expliquait sans doute le désintérêt des mercenaires pour une région au demeurant dépourvue de produits sains en quantité. Jave observa les baraquements éparpillés comme des furoncles sur un tapis maculé. Il compta plusieurs véhicules chenillés, deux embarcations prises dans les glaces. Il ne semblait pas y avoir de signes d’activité, ce que démentaient les scanners verrouillés sur les taches de chaleur au cœur de trois bâtiments reliés par des sas flexibles.

— Personne à l’extérieur, constata Kuhn. Ça va nous faciliter le travail.

Leur pilote Squil les mit néanmoins en garde :

— Ils peuvent faire usage d’armes individuelles. Nous devrons les neutraliser.

Tirer d’abord, discuter ensuite. Voilà qui respectait la politique chère aux mercenaires.

— Uniquement les soniques, rappela Jave.

— Haj !

Le Kathari s’élança dans le vide depuis la rampe.

 

Après une courte chute libre, Jave survola le manteau neigeux jusqu’aux installations. Il remarqua les brèves étincelles bleues à travers les vitres des bicoques de métal. Kuhn, après avoir découpé une large ouverture, chassait les humains à l’intérieur. Les cris lui parvinrent. Des coups de feu claquèrent depuis les baraquements. En quelques instants, tout fut terminé et la victoire de l’alien, totale. Le silence revint sur le site. Le Kathari ressortit d’un logis et entreprit de le trancher à l’aide de sa vibrolame pour en exposer les entrailles. Ainsi, il serait plus facile d’en inspecter le contenu.

Jave s’approcha. Même à travers son exosquelette, il sentait le froid qui tentait de se frayer un chemin pour mordre sa chair. En réaction, ses radicelles se rétractèrent et ses pores se refermèrent. Il s’abaissa pour ramasser de la neige, en apprécier la texture. 

Le T-V se posa sur une plate-forme destinée à accueillir des aéronefs. Le Squil les rejoignit aussi vite que possible :

— Bien ! Trouvons ce poste émetteur.

En plus de sa qualification de pilote et de sa formation de combattant, il possédait une compétence recherchée par les compagnies de mercenaires écumant leurs concessions. C’était un expert en primo-ingénierie. Alors que les robots extrayaient les corps endormis, il débuta par l’exploration minutieuse des lieux, balayant de ses énormes yeux gris les espaces éventrés. Ses quatre appendices supérieurs effleuraient les objets. Jave l’aida à déplacer les tronçons, aux bords encore rougis, afin de permettre une fouille efficace et rapide. Des étagères, des armoires basculèrent – certaines littéralement coupées en deux – et étalèrent leur contenu à même la neige. Les liasses de documents de papier ne les intéressèrent pas. Ils étaient venus ici pour mettre la patte sur un émetteur.

Ils visitèrent ainsi plusieurs sections fumantes. Jave remarqua des impacts noirs sur les cloisons. Tout d’un coup, le Squil stoppa net son ballet :

— Zir, argen ios !

Il agita ses tentacules gainés de tissus thermoregulés. L’appareil responsable de sa soudaine excitation, posé sur une table, comportait deux parties reliées par la tranche, dont une sorte de plaque couverte de touches. La réponse, renvoyée par les téra-serveurs suivant sa requête, apprit au Lynien qu’il s’agissait d’un ordinateur. L’expert l’examina avec soin, puis le brancha à un générateur portable. Sous ses globes oculaires, la machine pré-tech émit un bip puis l’écran s’illumina.

Jave partagea sa surprise.

— Comment est-ce possible ?

— Je l’ignore. Par contre, ce n’est pas ce qu’on recherche.

En écho, à sa réflexion, Kuhn se manifesta :

— Par ici, lança-t-il.

Aussitôt, le Squil effectua un bond à l’aide de ses répulseurs agravs.

Lorsque Jave arriva à son tour, il regarda, d’un air contrit, la plaque de bois sur laquelle étaient fixés des tubes de verre. Un cadran, muni d’une graduation et d’un bouton noir, ornait la façade de métal patiné. La machine faisait très pré-tech en tout cas. Le pilote confirma qu’il s’agissait bien du transmetteur.

— Il fonctionne ? demanda Kuhn.

Le Squil brancha son générateur et exposa son verdict après quelques manipulations. Un grésillement monta de l’appareil de communication archaïque.

— Absolument. C’est primitif, mais tout à fait opérationnel. Ce variateur contrôle le déplacement de l’aiguille jusqu’à obtenir la longueur d’onde désirée. Ce pressoir ici, montra l’un des tentacules, permet de basculer en mode émission.

— Je croyais que les bombes EM avaient éliminé ces équipements.

— Les impulsions électromagnétiques grillent les composants électroniques basés sur les semi-conducteurs ainsi que les générateurs électriques, mais cette technologie repose sur des tubes à vide, ces petites ampoules que vous voyez là.

Jave s’approcha. Il n’avait jamais rien vu d’aussi rustique. Un détail attira son attention :

— Et ces inscriptions, imprimées sur le verre ?

Le Squil déplia son écran souple et le balada au-dessus de la radio. Il présenta ensuite un cliché agrandi. L’émissaire réagit aussitôt en reconnaissant les caractères :

— Du russe.

— J’imagine qu’il ne possède pas de mémoire.

— Évidemment que non. Les messages envoyés sont perdus à jamais, enfin, sauf pour les destinataires.

— Aucun moyen de retracer ce qu’ils se sont dit, comme c’est commode, grogna le Kathari.

— Ils ont économisé sur les ressources et les vivres pour tenir aussi longtemps que possible. Ils sont coriaces, plus que les reptiliens, pour résister à un froid pareil, pas vrai ? plaisanta le pilote.

Le Lynien indiqua une zone où se dressaient des croix de bois.

— Pas tous. Certains n’ont pas survécu. Les humains enterrent leurs morts et plantent ces signes sur les sépultures.

— Oui, j’ai déjà vu. Curieuse coutume.

Kuhn se plaça devant eux :

— Le Primark veut savoir ce qu’ils fabriquaient ici. Nous devons obtenir des réponses.

Pour la première fois, l’émissaire usa de ses prérogatives.

— Je me charge de l’interrogatoire des prisonniers.

— Vraiment ? Pourquoi ?

— Je parle leur langue.

Il marquait un point qui ne souffrait d’aucune discussion. Il perçut l’agacement du Kathari sous sa couche de fourrure.

 

— Miniya zavout Jave, commença le Lynien conscient de la terreur qui habitait les yeux de son interlocuteur.

Beaucoup d’humains aimaient les infusions. Cela tombait bien, il était un expert question plantes. Le Lynien sollicita l’assistance d’un minidrone qui revint avec une boîte. Après une préparation rapide, il tendit un bol fumant au Russe. Ce dernier ne parvenait pas à détacher son regard de ses griffes et des étrangetés de son anatomie hors des normes locales. L’absence de nez, d’oreille, son crâne légèrement aplati, sa peau tirant sur le vert et les pores semblables à des bourgeons suscitaient certainement une forme de dégoût.

— Je suis un être végétal, poursuivit-il. J’ai conscience que ma physionomie peut vous choquer.

L’important avec les représentants de cette espèce, c’était de ne jamais perdre le contact sonore. La voix véhiculait l’essentiel de leurs émotions. Tant qu’il lui parlait, il capterait son attention, il pourrait même l’amener à oublier sa condition et à lui accorder un peu de confiance. Et Jave eut de la chance. C’était un scientifique, un esprit habitué à voir au-delà des apparences.

L’humain parvint à s’exprimer au bout de quelques minutes, le temps de se réchauffer et de remettre du traumatisme de l’attaque des soudards aux allures de monstres de métal. Il déclina son nom, sa fonction.

— Je m’appelle Sergueï Loubienko, docteur en biologie arctique de l’université de Saint-Pétersbourg. Je… Je suis affecté ici depuis avant… l’invasion ou l’infection. Nous sommes sans nouvelles de la rodina depuis des mois. Vous êtes les envahisseurs ?

Jave éluda la question :

— La radio, qui l’a construite, vous ?

— Non. Ivan l’a bricolé à partir d’un vieux stock de pièces détachées.

— Qui est Ivan ?

Le Russe demeura bouche close. Il ne comptait pas désigner un camarade auquel cas il passerait pour un traître. Le Lynien déroula le point suivant :

— L’ordinateur, comment se fait-il qu’il fonctionne ?

— Il provient de la station Vostok. C’est de là qu’on vient tous. On a rejoint la côte. Nous sommes bloqués ici depuis près d’un an et demi. Peut-être plus ou moins, je ne sais plus.

Jave déplia son écran souple, et afficha une carte. Sergueï indiqua un point proche du pôle.

— Donc vous avez quitté votre base ?

L’humain but une gorgée de son infusion.

— On a compris que quelque chose clochait suite à la perte des liaisons satellites. La panne a affecté nos générateurs et l’ensemble du matériel informatique. On ne pouvait pas rester là-bas. Privés d’énergie, nous risquions de mourir. On a évacué après plusieurs semaines à tenter de remettre les installations en route.

— Pourtant, l’ordinateur est en état de marche.

— Il était en réparation, enfin, je crois.

Cela lui semblait plausible, mais en même temps très troublant. L’émissaire s’excusa et rejoignit le Squil qui étudiait la radio.

— Possible que si proche du pôle les bombes aient eu un peu moins d’effets. Il y a toujours des déperditions sur les lobes de champs magnétiques.

— Un peu ?

— De l’ordre de deux octièmes, estima l’expert. Il me faudrait plus de données pour vous fournir une évaluation correcte. S’il n’était pas sous tension à ce moment-là, les micro-ondes ne l’ont peut-être pas assez endommagé. L’examen préliminaire de la machine montre qu’elle a été durcie.

À son retour, un individu s’interposa sur son chemin. Il retira sa capuche qui dissimulait une chevelure cuivre entourant un visage émacié et fatigué. Ses yeux étonnamment bleus ressemblaient à ceux de lunes océaniques dépourvues de nuages.

— Je suis Ivan.

— Bien, fit Jave. Vous avez construit la radio, exact ?

— Da. Je suis ingénieur.

— À qui avez-vous envoyé des messages ?

Le Russe cracha au sol en une attitude que l’émissaire interpréta comme un affront s’il se fiait aux comportements humains. Sa réaction surprit Ivan, cloué sur place, tétanisé.

Le Lynien lui saisit la gorge et le transporta ainsi sur plus d’une centaine de mètres jusqu’au T-V. Le Russe essaya de se débattre, en vain. Jave le plaqua contre la carlingue.

— Votre monde n’est plus. Il ne reste que des contaminés qui errent à travers les villes et les terres désolées.

— Je…

— Vous allez tous mourir.

— Da… Je…

Le Lynien serra plus fort. Le visage d’Ivan prit une teinte violette.

— La seule façon de vous en sortir, c’est de me donner des informations. La radio, avec qui étiez-vous en contact ?

Jave le relâcha, Ivan s’écroula sur le sol gelé. Il se pencha en avant et déglutit.

— Répondez à ma question, asséna le Lynien.

Le Squil et le Kathari n’avaient rien manqué de l’altercation.

— Da… Je suis un coordinateur du réseau planétaire de défense désespérée. J’ai rejoint Vostok peu avant l’invasion avec un ordinateur protégé contre les rayonnements et du vieux matériel de transmission. Je peux vous fournir des renseignements en échange de ma vie et celle de mes camarades. Nous voulons juste revoir la rodina ainsi que nos familles.
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  Le néant. Tout autour, autant que dans la tête.

Elaine rouvrit les yeux en entendant plusieurs détonations ressemblant à des tirs. Les gémissements et les coups la ramenèrent à la réalité. Elle avait réussi à se réfugier à l’intérieur de la réserve. En panique, le cœur battant, utiliser le lit pour bloquer la porte lui avait semblé sensé, même après avoir fermé le verrou. Le lit marquait une sorte de frontière psychologique sur laquelle un homme était allongé comme s’il appartenait aux deux mondes. L’infirmière refusa de regarder au-delà. Les créatures se pressaient juste derrière la porte, elle les sentait. Les cloisons ne filtraient pas la puanteur qui s’immisçait partout au point d’en imprégner l’air. Les bruits de ces corps en lambeaux, de ces moignons en train de tambouriner la remplissaient de terreur. Elle se tenait adossée au lit, les mains à plat sur le sol froid. Le Colombien dormait toujours malgré le concert de grognements et de râles.

— Et maintenant, souffla-t-elle, la respiration saccadée.

Ses vêtements collaient à sa peau. Elle tremblait comme une feuille. 

Pourquoi avait-elle suivi les conseils du biologiste ? Il n’y avait pas d’issue.

Elle fouilla l’un des sacs et en ressortit une lampe torche. Les lieux ressemblaient à n’importe quelle réserve d’hôpital, en moins propre. La lueur de l’appareil confirma également ses craintes : c’était un cul-de-sac.

Les contaminés continuaient de cogner la porte qui vibrait sous la pluie de coups. Cela ne s’arrêterait pas tant qu’ils renifleraient sa présence à moins d’un mètre. Elle se demanda combien de temps elle tiendrait puis s’efforça de se focaliser sur un moyen de s’enfuir. Ses yeux fouillaient partout. 

Le faisceau dansait au bout de son bras qu’elle baladait la lampe de droite à gauche au milieu de l’allée. Les boîtes de fournitures vides ou renversées ne présentaient aucun intérêt. Elle aurait voulu une arme, un genre de fusil d’assaut comme ceux des films d’avant. Après un tour d’inspection, elle retourna auprès d’Hector. Les contaminés ne faiblissaient pas. La masse informe agglutinée juste de l’autre côte infestait son imagination, l’empêchant de se concentrer.

— Oh, merde… murmura-t-elle.

Elle saisit la main du Colombien.

— Je suis désolée, lui parla-t-elle bien qu’il fût toujours endormi. Vous êtes quelqu’un de correct au fond.

Elle épongea son front. Le filet d’eau suivit les méandres de ses traits latins.

— Vous nous avez sauvé la vie et moi, je ne suis pas capable de sauver la vôtre.

La course contre la montre, l’opération, le colonel qui avait failli se faire mordre, tout cela pour échouer lamentablement ici, dans une réserve sombre et sans issue. Elaine se laissa glisser sur le sol, adossé à la patte de lit. Elle ramena ses genoux sous son menton.

 

— Bruce ! hurla Masters, aidez-moi à bouger cette armoire.

Le Marine enrageait. Les morts vivants étaient sortis de partout comme s’ils avaient coordonné leur attaque, ce qui relevait de la pure fantaisie. Ils les avaient pris par surprise et même pire : la horde leur avait coupé la retraite. Il avait formellement interdit au biologiste de descendre. Il avait dû aller le rechercher et pour cela risquer sa vie, gâchant de précieuses munitions par la même occasion.

Les deux hommes poussèrent le meuble pour bloquer les escaliers au pied desquels s’entassait une demi-douzaine de zombies. Alva balança les chaises, les tabourets qu’ils avaient eu tant de mal à extraire de la nasse de mobilier enchevêtrée quelques heures auparavant.

— Putain, on a tout déblayé pour rien, siffla Bruce. Mais d’où est-ce qu’ils sortent tous ces m-v ? On aurait dit qu’ils venaient de l’intérieur.

— Je trouvais bizarre de ne pas voir de corps, maintenant je sais pourquoi, maugréa le colonel.

— Ouais, on a de la chance de s’en tirer à bon compte.

— Quelle chance ? répliqua Alva. Et Elaine, où est-elle ?

— En sécurité, enfin je l’espère, je lui ai fait comprendre de se planquer dans la réserve.

— La quoi ? le regarda Masters avec des yeux ronds. 

— Ah bravo ! C’est un cul-de-sac, tête de nœud, s’emporta Alva… Et vous vous dites scientifique ? Réfléchissez un peu, bordel de merde ! On fera comment sans elle ?

Piqué au vif, le garçon grimaça. Il redoubla d’effort pour combler les escaliers. Puis, il s’arrêta :

— Je voulais l’aider… Je pensais qu’on aurait le temps de revenir et de grimper avec Hector. Elle n’y serait pas arrivée seule.

Le colonel l’observa :

— Vous avez eu le bon réflexe, pour le moment elle est en sécurité.

— Quoi ?

— On n’a pas le temps de discuter.

Une fois le passage condamné, ils foncèrent en direction du plateau de chirurgie que le militaire avait visité auparavant. Il franchit le battant ouvert en trombe et poussa la porte de l’annexe. Après une brève pause, il se dirigea au fond, derrière les rangées d’étagères, Bruce sur ses talons :

— Mais qu’est-ce que vous faites ?

— On va la sortir de là, lui assura Masters, un rictus déformant ses lèvres. Allez chercher Alva, on aura besoin d’elle.

 

— ¡ Hola chica !

Elaine se redressa dès qu’elle entendit les mots familiers prononcés d’une voix faible. Son réflexe professionnel lui commanda de contrôler le pouls et la respiration du Colombien avant même de lui répondre. Il tourna sa tête, lentement. Ses yeux brillants fouillaient les lieux à peine éclairés.

— ¿ Donde estoy ? répéta-t-il.

— Je suis là, Hector, c’est Elaine. Nous sommes… perdus, faillit-elle ajouter. Comment vous sentez-vous ?

— Où on est ?

— Nous avons été attaqués par une horde.

Soudain, le trafiquant se raidit, son visage se tordit :

— Madre de Dios, cette odeur, ce bruit, est-ce que…

Elaine lui serra la main.

— Éloignez-moi de cet endroit, souffla-t-il.

Devant la réaction compréhensible d’Hector, elle obtempéra. La détermination des contaminés ne faiblissait pas et s’ils parvenaient à entrer… Elle préféra ne pas y penser. Hector manifesta son impatience tandis qu’elle désengageait les freins. Ils se réfugièrent au fond de la réserve. La lampe posée sur le sol prodiguait une lueur tout juste suffisante pour distinguer le plafond. Au moins, elle ne voyait pas la porte. Hector remua sur son lit. Il essaya de se pencher vers elle :

— Gracias chica, entendit-elle.

Sur le coup, elle se demanda pourquoi il la remerciait. 

— J’ai fait mon boulot. Rien de plus.

— Vous n’êtes pas chirurgien, il me semble. Vous avez accompli un miracle.

Elaine détourna le regard, cherchant une échappatoire. Son esprit fut bien mal inspiré :

— Qui est Marisol ?

Le visage du trafiquant se ferma aussitôt.

— Personne, chica.

— Vous n’arrêtiez pas de prononcer son nom chaque fois qu’Alva était à côté de vous, s’entêta-t-elle.

— Alva ne sera jamais Marisol, la coupa-t-il.

Elaine se pinça la lèvre.

— Je croyais qu’elle vous plaisait…

L’infirmière n’insista pas et durant une minute, elle resta debout à vérifier les constantes de son patient. Le tintement d’un récipient jeté dans un conduit supplanta le fond sonore provenant du couloir. Elaine se retourna. Son regard se fixa sur l’accès au monte-charge qu’elle n’avait pas remarqué. Après la chute d’un second projectile, elle se précipita pour ouvrir la trappe. Elle se tordit le cou pour engager sa tête vers le haut.

— Elaine, vous êtes en bas ? C’est Masters, comment allez-vous ?

— Nom de Dieu, qu’est-ce que vous avez foutu là-haut ? s’énerva-t-elle.

— Les m-v ont envahi le rez-de-chaussée, on a dû parer au plus pressé. On va vous sortir de là.

— Comment ? Ce truc marche à l’électricité.

— Le monte-charge possède un mode manuel, le plateau peut accueillir une personne à la fois.

L’infirmière se tourna vers le Colombien. En temps normal, elle ne l’aurait pas autorisé à quitter son lit. 

— Préparez-vous à recevoir Hector, avertit-elle.

Avec son aide, le trafiquant parvint à s’asseoir sur le bord du lit, en grognant contre la douleur. Elle l’encouragea d’une voix prévenante.

— Callate, chica, lui répondit-il en grimaçant.

— Je ne suis pas une chica.

L’homme s’appuya de tout son poids sur les épaules d’Elaine pour se glisser hors de la couche.

— Si, sous vos grands airs c’est exactement ce que vous êtes, una chica perdue en enfer.

— Fermez là, Hector, ou je vous laisse pourrir tout seul ici.

La progression jusqu’à la trappe fut pénible, mais pas autant que le calvaire de le faire entrer et tenir, genoux repliés, dans un espace exigu destiné à l’origine aux bacs de linges et de consommables de bloc opératoire. Le Colombien ressemblait à un ours blessé, comprimé à l’intérieur d’une cage trop petite pour contenir sa colère. 

— Allez-y, cria Elaine à l’attention des autres.

Petit à petit, le plateau emporta le trafiquant, centimètre par centimètre.

Elaine retourna chercher les sacs. Il n’était pas question de les abandonner. Elle les traîna sur le sol sur quelques mètres.

Quand son tour vint de s’installer, elle les cala sous ses cuisses. L’ascension fut interminable et Elaine, soulagée, bondit littéralement hors du monte-charge une fois arrivée à l’étage. Alva s’occupait du Colombien, allongé sur son nouveau lit. Tandis que Bruce s’affairait à bloquer la manivelle, Masters aida l’infirmière à récupérer les sacs :

— Content de vous revoir.

— Ça n’en finira jamais. Nous sommes condamnés à courir jusqu’à ce que les aliens nous capturent ou que l’on devienne à notre tour des contaminés, pas vrai ?

Le colonel résuma son sentiment d’un hochement de tête puis emporta le matériel hors de l’annexe.

 

Ils se retrouvèrent tous dans le couloir avec une préoccupation essentielle à l’esprit :

— Comment on sort de là ? s’inquiéta Bruce.

— Hector ne peut pas marcher, précisa Elaine.

Alva lâcha un soupir, s’appuya le dos au mur. Masters croisa les bras sur sa poitrine :

— On ne peut pas s’éterniser ici, ça grouille de m-v. On doit quand même pouvoir le transporter, non ?

Elaine reconnut que la solution était envisageable à condition qu’il demeure couché durant le trajet. Le biologiste se mit aussitôt en quête d’une civière. Elaine tira le marine à part, vers une chambre voisine :

— On n’arrivera pas jusqu’au van.

— Oui, c’est certain. Donc, c’est lui qui va devoir venir jusqu’ici.

Masters sortit le 45 de son fourreau dont il vérifia le magasin :

— Il me reste quatre balles et j’ai deux autres chargeurs dans ma poche.

— Vous n’y pensez pas.

— Les contaminés du coin rappliquent tous par ici, ce qui signifie que l’entrée principale doit être dégagée.

— C’est de la folie !

— Vous l’avez dit vous même, Hector ne peut pas marcher. On n’a pas le choix si on veut rejoindre le bateau.

Bien sûr qu’il avait raison, réfléchit-elle, en le regardant se préparer.

Le groupe se réunit à nouveau au milieu du corridor, la lueur d’une lampe que tenait Alva. Bruce revint avec sa découverte : un brancard pliable.

— Voilà le plan, expliqua Masters. J’amène la camionnette au pied de l’escalier de secours que vous trouverez au bout du couloir.

— Comment va-t-on le descendre par là ? s’opposa Bruce. C’est trop raide.

— Attachez-le solidement pour l’empêcher de glisser, conseilla le colonel avant de clore le débat.

Avant qu’il ne parte, la chanteuse le retint un instant :

— Faites attention.

Bruce et Elaine préparèrent Hector afin de le transférer sur la civière. L’opération s’annonçait délicate jusqu’à ce que le biologiste proposât de placer le brancard sur un second lit et de simplement transvaser le Colombien. 

— Excellent, approuva Elaine.

Le patient se montra aussi coopératif que possible en dépit de la douleur qui entravait ses mouvements.

— Vous ne pouvez rien lui donner, interrogea Bruce.

— La morphine en solution a une date de péremption de moins d’un an et je n’en ai pas trouvé en comprimés.

Ils quittèrent la pièce et installèrent Hector à proximité de la porte-fenêtre. Alva avait déjà rapatrié les deux sacs ainsi qu’un troisième, ce qui attira l’attention du jeune homme :

— Y’a quoi là-dedans ?

— Rien qui te regarde.

Elaine la mit en garde :

— Tu sais, les médicaments périmés sont encore plus dangereux. Laisse-moi au moins jeter un œil.

La chanteuse s’emporta :

— Vous croyez que je ne pense qu’à me shooter ?

Elle exposa le contenu de sa besace : des paquets de biscuits ramassés dans des distributeurs automatiques éventrés.

— Voilà, vous êtes contents ?

 

La camionnette traversa la pelouse transformée en savane à tombeau ouvert. Ils l’observèrent se frayer un chemin à travers la végétation puis stopper au pied des escaliers. Masters sortit du véhicule et leur fit signe.

— On y va, lança Bruce.

Alva s’engagea la première, chargée des sacs. Ensuite, ils glissèrent la civière en douceur en veillant à ne pas trébucher. Hector se cramponnait au rebord, les dents serrées, peu rassuré par la conduite hésitante de ses camarades au milieu du treillis de métal.

— Ça va bien se passer, lui adressa Elaine pourtant mal à l’aise.

La descente parut interminable et elle ne cessa de jeter des coups d’œil à droite et à gauche. Elle entendit des bruits provenant de l’intérieur. L’un d’eux la fit sursauter.

— Faites attention, bon sang ! pesta le biologiste.

 Peut-être que les contaminés s’apprêtaient à leur tomber dessus. À force de contorsions, ils parvinrent en bas de l’échelle. Elaine et Bruce glissèrent le Colombien par le hayon du van quand soudain un coup de feu claqua dans l’air. Lorsqu’elle tira la porte, Elaine vit Masters en train de pointer son arme fumante en direction d’un mort-vivant à terre à moins de trois mètres.

— Magnez-vous, il faut partir maintenant ! cria-t-il.

Bruce indiqua des buissons à quelques dizaines de mètres. Des m-v se traînaient, aimantés par le groupe, par la promesse d’un festin de chair fraîche. Le colonel se retint de les abattre, préférant économiser les munitions. Il s’installa sur le siège du conducteur, à côté de Bruce. Elaine grimpa en compagnie d’Alva à l’arrière. Masters écrasa la pédale de l’accélérateur en direction de la ligne de front formée par les créatures.

Elaine ferma les yeux, mais le bruit des corps fracassés, les soubresauts du véhicule suffirent à lui retourner l’estomac pourtant vide. Ils rejoignirent l’avenue déserte qu’ils abandonnèrent au premier carrefour pour emprunter les rues adjacentes. Les artères principales des villes, spacieuses, attiraient les hordes. Les passagers observaient un silence quasi religieux.

Ce ne fut qu’une fois arrivés à la marina, la pression retombant, qu’ils réalisèrent leur bonne fortune. Alva congratula Masters pour ses talents de chauffeur. Le biologiste lui serra la main et lui asséna une bourrade, chose qu’il ne se serait jamais permise auparavant. Elaine le prit dans ses bras et le remercia. Gêné, le colonel se dégagea et entreprit d’extraire Hector qui jura en espagnol.

— Moi aussi, je suis très content d’en être sorti, rétorqua le Marine.

Le Colombien afficha une mine contrite.

Sur le bateau, Elaine vit Dew et Alison, debout, en train de regarder dans leur direction. L’infirmière leur adressa un signe.

— Et maintenant, fit Bruce.

— On trouve un endroit calme où se planquer, Hector doit se reposer. 

— Ouais, on en a tous besoin, je crois.


  Fin du

  troisième épisode
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  Vous pourrez bientôt découvrir 
la suite de Toxic dans l’épisode 4


  Défense 
désespérée


  Sur la Toile


  Pour les dernières news,

  retrouvez-nous sur Twitter !
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  L’auteur: @DesienneAuteur


  L’éditeur: @StudioWalrus


  ***


  Visitez aussi la

  page officielle de Walrus sur Facebook :
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  facebook.com/walrusbooks
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